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CHAPITRE XXXVIÏ. 

Der empereurs Otbon H et II ï -, et de Rome. 

A «L fut à peu près l'état de Rome fous Othon le 
grand , Othon II et Otbon UL Les Allemands 
tenaient les Romains fubjugués , et les Romains 
brflkient leurs fers dès qu'ils le pouvaient. 

Vn pape éhi par Tordre de l'empereur, ou 
nommé par loi, devenait l'objet de l'exécration des 
Romains. L'idée de rétablir la république vivait 
toujours dans leurs cœurs ; mais cette noble ambi- 
tion ne produîfait que dès orifères humiliantes et 
atireufes. 

Otbon //marche à Rome comme Ion père. Quel 
gouvernement ! quel empire et quel pontificat 1 Un 
conful nommé Crefcentius , fils du pape Jean X 
et de la fameufe Alarozie, prenant avec ce titre de 
conful la haine de la royauté, foulcva Rome contre 
Otbon IL H fit mourir en prifon Remit VI y 
créature de l'empereur; et l'autorité £ Otbon, quoi- 
qu'éloigné, ayant dans ces troubles donné avant fon 
arrivée la chaire romaine au chancelier de l'empire 
en Italie, qui fut pape tons le aotn de Je** XIV ^ 

A % 



4 DES EMPEREURS 

ce malheureux pape fut une nouvelle victime que 
le parti romaitvimmola. Le pape BonifaceVlIctéa- 
ture du conful Crefcentius, déjà fouillé du fangde 
Benoît F7, fit encore périr Jean XIV. Les temps 
de Caligula , de Néron , de Vitellius , ne produi- 
firent ni des infortunes plus déplorables , ni' de 
plus grandes barbaries \ mais les attentats et les 
malheurs de ces papes font obfcurs comme eux. 
Ces tragédies fanglantes fe jouaient fur le théâtre 
de Rome, mais petit et ruiné ; et celles des Céfars 
avaient pour théâtre le monde connu. 

Cependant Otbon //arrive à Rome en 98 1 . Les 
papes autrefois avaient fait venir les Francs en 
Italie , et s'étaient fouftraits à l'autorité des empe- 
reurs d'Orient. Que font -ils maintenant? Ils 
effayent de retourner en apparence à leurs ancMhs 
maîtres ; et ayant imprudemment appelé les em- 
pereurs faxons , ils veulent les chafler. Ce même 
Bonifact VII était allé à Conftantinople prêter les 
empereurs Bafile et Conftantin&e venir rétablir le 
trône des Céfars. Rome né favait ni ce qu'elle était, 
ni à qui elle était. Le conful Crefcentius et le fénat 
voulaient rétablir la république. Le pape ne voulait 
en effet ni république ni maître. Otbon II voulait 
régner. Il entre donc dans Rome ; il y invite à 
tfiner les principaux fénateurs , et les partifans du 
conful : et fi Ton en croit <*eojproy de Viterbe , il 
les fit tous égorger au milieu d'un repas. Voilà le 
pape délivré par fon ennemi des fénateurs républi- 
cains. Mais il faut fe délivrer de ce tyran* Ce n'eft 
pas affex des troupes de l'empereur d'Orient , qui 
fanent dan* la Ppoille, le pape y joint les Sarn*. 
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*nêmes hommages Cependant la papauté était à 
•l'encan y ainfi que prefque tous le» autres éyéchés. 

Benoit VHJiJean XIX, l'achetèrent publique- 
ment l'une après l'autre: ils étaient frères de la 
maifondes marquis de Tofeaneilt , toujours puif- 
fente à Rome depuis le terapa-des Jtfaro&£*ekdes 
Thiodwa. 

Après leur mort, pour perpétuer le pontificat 
«dans leur maifoii, on acheta encore les fuffrages 
pour un enfant de douze ans. C'était Bemtt, IX 
qui eut l'éyêçhé de Rome f de la même manière 
qu'on voit encore aujourd'hui tant de familles 
acheter , mais en fecret>, des bénéfices pour des 
«tnftnf. 

Le défordre n'eut pîus. de bornes* On vit {bus 
le pontificat de ce Benoit IX deux autres pape*éhis 
* prix d'argent, et trois papes dans Rome s'excom- 
munie r réciproquement ; mais par une con ciliation 
Ifeureufe, qui étouffa une guerre civile, ces trois 
papes s'accordèrent à partager les revenus de P& 
{lrfe, et à vivre en paix chacun avec fa mahreifë. 

Ce triumvirat pacifique et fingnlier ne dura 
qu'autant qu'ils eurent de l'argent; et^nftn, quand 1 
ils n'en eurent plus, chacun vendit fa part de lai 
papauté au diacre Gratien^homme de qualité, fort 
riche. Mais commele jeune Benoît /Savait été élu 
long-temps avant les deux autres, on luHaiflà, par 
un accord folennel , la jeuiffânce du tribut que 
l'Angleterre payaix alors à Rome,, qu'on appelait le 
-denier de & Pierre^ et atiquel un rai danois d'An- 
gleterre, nommé EtefvUft^ EAelvolfy paEtbeluJfe, 
- s'était fournis en 8 S *< 
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# Ce Gratim\ qui prit le nom de Grégoire VI, 
jouiffait paifibiement du pontificat, iQrfquefempe- 
reur Henri III, fils de Conrad II le fediqut^ 
Vint à Rome: 

Jamais empereur n'y exerça plus d'autorité, 
**1 exila Grégoire VI, et nomma pape Suidgerfon 
chancelier, évoque de Bamberg, fans qu'on ofât 
murmurer. 

f Après là mort dé cet allemand , qui parmi lés 
f>apes eft ^appelé Miment II > l'empereur, qui était 
en Allemagne, y créa pape un bavarois nommé Fo- 
fjon: c'tfkDamafe /I qui avec lfc brevet de l'empe- 
reur alla fe faire reconnaître à Rome. Il fut iritroni- 
fé malgré ce Benoît IX qui vpuîait encore rentrer 
dans la chaire pontificale après l'avoir vendue-. 

Ce bavarois étant mort vingt-trois jours après 
Ion introniftrion ; l'empereur donna la papauté à 
ibn coofin Brunon de la maifon dé Lorraine, qu'il 
transféra 4e Pévéché de Tout à celui de Rome par 
«ne autorité abfôlue. SI cette autorité des ernpe- 
leurs avait duré ; les papes n'étoffent été que leurs 
chapelains, et l'Italie eAt été efchve. 

Ce pontife prit le nom dé Léon IX $ on l'a mis 
au rang des faints, Nous le verrons à la tête d'une 
armée combattre les princes normands fondateurs 
dû royaume de Naples , et tomber captif entre 
kurs mains. 

Si les empereurs éuflent pu demeurer à Rome , 
on voit par la faibleffe des Romairts , par les divi- 
fions dé l'Italie* et par la puifTance de l'Allemagne, 
qu'ils euffent ère toujours les fouverains de» papes, 

t I048.- 
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et qu'en effet il y aurait eu un empire romain. 
Mais ces rois électifs d'Allemagne ne pouvaient fe 
.fixer à Rome , loin des princes allemands trop 
redoutables à leurs maîtres. Les voifins étaient tou- 
jours prêts d'envahir les frontières. H fallait corn- 
battre tantôt les Danois , tantôt les Polonais et les 
-Hongrois. C'eft ce qui fau va quelque temps l'Italie 
d'un joug contre lequel elle fe ferait en vain dé* 
■fcàttue. 

. Jamais Rome et l'Eglife latine ne furent plus 
méprifées à Conftantinople que dans ces temps 
malheureux. Luit fr and l'ambafladeur à'Otbou I 
auprès de l'empereur Nicépbore Pbocàs, nous ap- 
prend que les habitans de Rome n'étaient point 
appelés romains, mais lombarde , darjs la ville im- 
périale. Les évêques de Rome n'y étaient regardés 
que comme des brigands fchifmatiques. Le féjour 
de S* Pierre à Rome était confidéré comme une 
feble abfurde, fondée uniquement fur ce que 
$t Pierre avait dit dans une de fes épîtres qu'il 
était à Babylone, et qu'on s'était avifé de préten- 
dre que Babylone lignifiait Rome: on ne fefait 
guère plus de cas à Conftantinople des empereurs 
(axons , qu'on traitait dé barbares. 

Cependant la cour de Conftantinople ne valait 
pas mieux que celle des empereurs germaniques. 
Mais il y avait dans l'empire grec plus de com- 
merce , d'induftrie , de richefles , que dans l'em- 
pire latin: tout était déchu dans l'Europe occi- 
dentale , depuis les temps brillans de Cbarle- 
magne. La férocité et la débauche, l'anarchie et 
la pauvreté étaient dans tous les états/ Jamais 
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l'ignorance ne fut plus univerfelle.- Il ne Te fefait 
pourtant pas moins de miracles que dans d'au- 
tres temps; il y pn a eu dans chaque fiècle , et ce 
n'eft guère que depuis l'établifTement des acadé- 
mies des fciences dans l'Europe , qu'on ne voit 
phij do miracles chez les nations éclairées ; et 
que fi Ton en voit, la faine phyfique les réduit 
bientôt à leur valeur, 

CHAPITRE XXXVIII. 

D* la France, vers le temps de Hugues* Capet* 

-Tendant que P Allemagne commençait à pren- 
dre ainft une nouvelle forme d'adminiifration^ 
et que Rome et l'Italie n'en avaient aucune, la 
France devenait , comme l'Allemagne , ungoi* 
vernement entièrement féodal. 

Ce royaume s'étendait des environs de l'ES- 
caut et de la Meufe jufqu'à la mer Britannique, 
et des Pyrénées au Rhône. C'était alors fes bor- 
nés ; car quoique tant d'hiftorieh» prétendent 
qiiecegrandfiefdela France allait par-delà les 
Pyrénées jufqu'à l'Ebre , il ne parait point du 
tout .que les Efpagnols de ces provinces, entre 
l'Ebre et les Pyrénées, fuflent fournis au faible 
gouvernement de France, en combattant centre 
les mahométans. 

. * La France , dans laquelle ni la Provence ni 
le Dauphiné n'étaient compris , était un aflez 
grand royaume v mais il s'en fallait beaucoup 
que le roi de France fût un grpnd fouveraiiu 
Louis > le dernier des defcendan& de Cbariema* 
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"gne'i n'avait plus pour tout dorhaine que les vïBes 
de Laotf et de SoiiTorfs , et quelqt*esterres qu'on 
lui çonteftàit. L'hommage rendu par la Norman- 
die ne: fervait qu'à ! donner au roi un vaflal qui 
aurait pu fcudoyer fon ïrraître. Chaque province 
«fvaituu fes cumtes ou Tes dues héréditaires ; «lui 
qui n'avait pu fe fà!&<que de deux ou trois touti 
gades , rendait hommage aux ufurpateurs d*une 
province ;- et qui n'avait; qu'un château, rele- 
vait de celui qui avait ufurpé une ville. De tout 
cela s'était fait cet aflfembkge monftrùeux- de 
membres qui ne formaient point unsorps. 

. Le temps et la néccflité établirent que les fei; 
(heurs des grands fifcfé marcheraient avec de* 
troupes au fecoàrs dû rôt. Tel fêignfcur devait qiia- 
ttfite jours de fervice r >tt\ autre 'vingt-cinq. L'es 
airière-Vaflaux marchaient aux ordres de leurs few 
gneurs irrimédfats. Mais fi tous ces feigneurs par- 
ticuliers fervarent l'Etat quelques jours, ils fe 
Maient-îa^guerre eatr'euxprefque- toute l'annéei 
B» vain les conciles, qui dans ces temps de crimes 
ordonnèrent fouvent deschofes juftes, avaient 
réglé qu-'on ne fe battrait point 1 depuis le jeudi 
jufqu'au point du jour dur lundi , et dans le temps 
de Pâques et dans d'autres fôlennités; ces 
tégiemens , n'étant Ipoirit appuyés d'une juftîce 
coërcitive, étaient fans vigueur. Chaque château 
était la capitale d'un petit état de brigands ; • cha- 
que monaftère était en armes : leurs «avocats , 
qu'on appelait avayers^ in Situés dans les premiers 
temps pour préfenter leurs requêtes au prince et 
ménager- leurs affaires v éttientles généraux de 
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leurs troupes : lès tnoiffons étalent ou brûlées f . 
ou coupées avant le -temps , ou défendue» l'épée 
à la main ; les villes prefque réduites etî folitude, 
et le* campagnes dépeuplées par de longues fa* 
mines. 

11 femble que ce royaume farfs chef, fans police, 
fans ordre , dût être la proie cte ^étranger ; mais 
une anarchie prefque femblable dans tous les 
royaumes fit fa fureté ; et quand ^ .fous les Otbom^ 
T Allemagne fgt plus à- craindre, les guerres in- 
4eftines l'occupèrent» 

C'eft de ces temps barbare* que noirs tenons* 
rùfage dé rendre hommage pour une raaifon et 
pour un bourg au féïgaeur d'un autre village. Un 
praticien , un marchand , qui fe trouve poflfcffeur 
cftjn ancien fief^ retjoitfoi et hommage d'un autre 
bourgeois ou d'un- pair dû royaume qui aura acheté 
on arrière-fief dans fa mouvance. Les lois de treft 
ne (ubftftent plus , mais ces vieilles coutumes de- 
mouvances , d'hommages , de redevances fubfif- 
tent encore: dans la plupart des tribunaux- on; 
tdfnet cette mantme -\ Nulle terre fans Jngnéur : - 
comme fi ce n'était pas affez d'appartenir à la patries 

Quand la France, FItaBe et l'Allemagne furent: 
atnfi partagées fous un nombre innombrable <Je.* 
petits tyrans v lea armées , dont la principale forcer 
avait été Tiafanterie fous Cbarhmagne , ainG que; 
fous les Romains ^ ne furent plus que de la cava*- 
lerie. On ne connut plus que les gendarmes*; les > 
gens de pied n'avaient pas ce nom, parce qu'en- 
comparaifon des hommes dexhe val tt ils n'étaient 
pjwnÉarmés< 

Les moindres- poflefféurs éé châtellenies nefe 
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mettaient en campagne qu'avec le plus de chevaux 
qu'ils pouvaient > et le fafte confiftait alors à mener 
avec foi d#s éçuyers, qu'on appela-ooj/tfx, du mot 
.vajfalet., petit vaffal. L'honneur étant donc mis à 
ne combattre qu'à cheval , on prit l'habitude de 
porter une armure complète de fer , qui eût acca- 
blé un homme à pied de Ton poids. Les braf&rs t 
les çuiflars furent une partie de l'habillement. On 
prétend que Cbarhmagne en avait eu; mais ce 
fot vers Tan 1000 que Tufage en fut commun. 

Quiconque était riche devint prefqù'in vulné- 
rable à la guerre ; et c'était alors qu'on fe fervit 
plus que jamais de maffues , pou; afTommer ces 
chevaliers que les pointes ne pouvaient percer. 
Le plus grand cotrrrnerce alors fut en cniraffes , en 
boucliers , en cafques ornés de plumes. 

Les payfans qu'on traînait à la guerre , feuls 
cxpofésetsnéprifés, fervaient de pionniers plutôt 
que de combattans. Les chevaux , plus eftimes 
qu'eux , furent bardés de fer , leur tête fut armée 
de chanfreins. 

On ne connut guère alors de lois que celles que 
les plus puiflans firept pour le fervice des fiefs. 
Tous les autres objets de la juftice diftributiv© 
furent abandonnés au caprice des maitres-d'hô- 
tek; prévues, baillis, nommés par les pofleiïeurfi 
des terres. > 

Les fénats de ces villes , qui fous Cbariemagne 
et fous les Romains avaient joui du gouvernement 
municipal , furent abolis prefque par «tout. Le 
mot de Senior, Seigneur, affecté long-temps à 
ces principaux du fénac des villes, ne fut^plus 
dooaé qu'aux pofleflaucs des fiefs» 
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Le terme de pair commençait alors à s'intro- 
duire dans la langue gallo-tudefque, qu'on parlait 
en France. On fait qu'il venait du mot latin par, 
qui fignifie égal ou confrère. On ne s'en était fervi 
que dans ce fens fous la première et la féconde 
race des rois de France. Les enrans de Lcnds le 
débonnaire s'appelèrent Pares dans unç de leurs 
entrevues, Van 8*1 9 et long- temps auparavant 
Dagobert donne le nom de Pairs à des moines. 
Godegrand, évéque de Metz , dp temps de Char- 
lemagne , appelle Pairs des" évéques et des abbés, 
aînfi que le marque le favant du Cange. tes vaf- 
faux d'un fnême feignéur s'accoutumèrent donc à 
s'appeler Pairs. 

Alfred le grand avait établi en Angleterre les 
jurés : c'était dès pairs dans chaque profeflion. 
Un homme dans une caufè criminelle choififfait 
douze hommes de fa profeffion pour être fes juges. 
Quelques vaflaux en France en ufèreht jinfi i* 
mais le nombre des jîairs- n'était pas ppoScela 
déterminé à douze*. II7 en avait dans, chaque fte6 
autant que de barons, qui relevaient du même 
feignéur, et qui étaient pairs entr'eux, mais non 
pairs de leur feignéur féodal. 

Les princes qui rendaient un hommage immédiat 
à la couronne , tels que les ducs de Guîenne , de. 
Normandie, de Bourgogne, lés comtes de Flandre,' 
deToufoufe, étaient donc en effet des pairs dç 
France. 

Hugues-Capet n'était pas le moins pufffant II 
pofiedait depuis long- temps le duché de France , 
qui s'étendait jufqu'en Touraine, Il était comte 
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de Paris. De vàftes domaines en Picardie et en 
Champagne lui donnaient encore une grande au* 
toricé dans ces provinces. Son frère avait ce qui 
compote aujourd'hui le duché de Bourgogne. Son 
grand-père Robert xt fon grand-oncle Eudes ou 
Oion % avaient tous deux porté la couronne du 
temps de Charles lejimple. Hugues fon père, fur- 
nommé l'abbé , . à caufe des abbayes de S* Denis , 
de S 1 Martin de Tours , de S 1 Germain-des-Prés, 
et de tant d'autres qu'il pofledait , avait ébranlé 
et gouverné la France. Ainfi Ton peut dire que 
depuis Tannée 910 où le roi Eudes commença fon 
règne, fa raaifon a gouverné prefque fans interrup- 
tion ; et que fi on excepte Hugues l'abbé , qui ne 
voulut pafr prendre la couronne royale , elle forme 
-une fuite de fouverains de plus de huit cents cin- 
quante ans : filiation unique parmi les rois. 

t On (ait comment Hugties-Çapet , duc de Ff an- 
Ce , comte de Paris , enleva la couronne au duc 
Cbaffct oncle du dernier roi LquisF. Si les foffca- 
ges euffent. été libres, le .fang de Charkmagm 
refpecté, et le droit de fucceifion auffi facré qu'au- 
jourd'hui , Charles aurait été roi de France. Ce ne 
fut point un parlement de la nation qui le priva 
du droit de fes ancêtres , comme l'ont dit tant 
(Thiftoriens.; ce fîit ce qui fait et défait les rois, 
la force aidée de la prudence. 

Tandis que Louis , ce dernier roi du faig Car- 
» lovingitn , était prêt à finir , à l'âge de vingt-trpis 
ans , fa vie obfcure par une maladie de longueur, 
Hugues- Cape* atfemblait déjà (es forces > et 

tWt 



DU TEMfS DB HUQUES-CAPKT. 1$ 

loin de recourir à l'autorité d'un parlement, il Tut 
diflïper avec fes troupes un parlement qui fe tenait 
à Coxopiègne pour affurgr la fuçceflion à Charles. 
La lettre de Gèrbtrt^ depuis archevêque de Reims 
et pape fous le nom de Silvejtre //, déterrée par 
Bucbefne, en eft un témoignage authentique. 

Charles duc de Brabant et de Hainaut, Etats 
qui compofaient la balle Lorraine, fucçomha fous 
un rival plus puiffant et plus heureux que lui : 
trahi, par l'évéque de Laon, furpris et livré à Hu- 
gufr-C«pe/,ilmourut captif dans la tour d'Orléans; 
çt deux enfans mâles qui ne purent le venger f 
mais dont l'un eut cette baffe Lorraine, furent les 
derniers princes de la poftérité mafeuline de Char* 
.kmague. Hugues-Capct, devepu roi de fes pairs, 
.n'en eut pas un plus grand domaine. 

.CHAPITRE XXXIX. 

Etat de la France aux dixième et onzième Jiècla^ 
• Excommunication du roi Robert. 

3Là France démembrée languit dans des mal- 
heurs obfcurs depuis Charles le gros jufqu'à Phi* 
lippe { arrière-petit-fils deHugues-Capet, près de 
deux cents cinquante années. Nous verrons fi les 
croifades, qui fignalèrent le règne de Philippe Jà 
la fin de l'onzième fiècle, rendirent la France plus 
florùTante. Mais dans i'efpace de temps dont je 
parle, tout ne fut que confufion, tyrannie, barba- 
rie et pauvreté. Chaque feignenr un peu cpnfcdé- 
table f fefait battre monnaie, mais c'était à qui 
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l'altérerait. Les belles manufactures étaient en 
Grèce et en Italie. Les Français ne pouvaient les 
imiter dans des villes fans liberté , ou comme on 
a parlé long- temps , fans privilèges , et dans un 
pays fans union. 

De tous les événemens de ce temps, le plus di- 
gne de l'attention d'un citoyen eft l'excommuni- 
cation du roi Robert. + Il avait époufé Bertbe fa 
coufine au quatrième degré ; mariage en foi légi- 
• time, et de plus, néceflaire au bien de l'Etat. Nous 
avons vu de nos jours des particuliers époufer 
leur» nièces , et acheter au prix ordinaire les dit 
penfes à Rome , comme fi Rome avait des droits 
fur des mariages qui fe font à Paris. Lé roi de 
France n'éprouva pas autant d'indulgence. L'E-* 
glife romaine , dans î'avilnTement et les &andaler 
où elle était plongée, ofaimpofer au roi une péni- 
tence de fept ans,lui ordonna de quitter fa femme, 
l'excommunia en cas de refus. Le pape interdit 
tous les évêques qui avaient aflifté à ce mariage, 
et leur ordonna de venir à Rome lui demander 
pardon. Tant d'infolence paraît incroyable ; mat* 
1'ignorarîte fuperftition de ces temps peut l'avoir 
foufferte , et la politique peut l'avoir caufce. Gré- 
goire V ', qui fulmina cette excommunication, 
était allemand , et gouverné par Gerbert, çi-de. 
vant archevêque de Reims, devenu ennemi de la 
maifon de France. L'empereur Otbon ///, peu 
ami de Robert , affilia lui-même au concile où 
l'excommunication fut prononcée. Tout cela fait 
croire que la raifon d'Etat eut autant de paît à cet 
attentat que le fanatifme. 

f 999. 
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ies hiftoriens difent que cette excommunica- 
tion fit en France tant d'effet, que «tous les courte 
fans du roi et fes propres domeitiques l'abandon- 
nèrent , et qu'il ne lui refta que deux ferviteurs 
qui jetaient au feu le refte de fes repas , ayant 
horreur de ce qu'avait touché un excommunié» 
Quelque dégradée que lût alors laraifon humaine, 
il n'y a pas a apparence que Fabfurdité pût aller fi 
loin. Le premier auteur qui rapporte cet excès de 
rabrutilTeruent de la cour de France eft Je cardi- 
nal Pierre Dumien, qui n'écrivit que foixante- 
cinq ans après. Il rapporte qu'en punition de cet 
incefte prétendu, la reine accoucha d'un monftre? 
mais il n'y eut rien de monftrueux dans toute cette 
affaire, que l'audace du pape, et la faibleife durai 
qui fe fépara de fa femme. 

Les excommunications, les interdits font des 
foudres qui n'embrafent un Etat que quand il» 
prouvent des matières combuftibles. Il n'y en 
avait point alors; mais peut-être Robert crai* 
gnait-il qu'il ne s'en formât. r 

La condefcendance du roi Robert enhardit tel» 
Iement tes papes, que fon petit-fils Pbilifpe I fut 
excommunié comme lui. D'abord le fameux Gré* 
goire VU le menaça de le dépofer , s'il ne fe jùf- 
tifiait de l'aceufation de fimonie devant fes non*. 
ces +. Un autre pape l'excommunia en effet, Pbh+ 
lippe s'était dégoûté de fa femme y et était amou* 
reux de Bertràde, époufe du comte d y Anjou. H 
fe fervk du miniftère des lois pour.caffer fon ma- 
riage, fous, prétexte- de parenté : et îkrtrade fi* 

t »07<. .. , .. • 
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maîtrcffe fil; cafîer le.ûeix avec le>corate à x Anjou , . 
fç-us le même prétexte* . 

Le roi. et fernjahrefle. furent enftite mariés 
folennellement- par les mains; d'un évêque de 
B^ayeux.Ite étaient condamnable?; mais ils avaient 
an moins rendu ce refpect aux. lois 9 de fe fervic 
Celles pour couvrir leurs fautes. Quoi qu'il, en 
fcit,un,papeAvait excommunié, Robert^ pour avoir 
époufé fa parente , et un autre pape excommunia . 
Philippe pour avoir truitté.fa parente. Ce qu'il y. 
* de plus fingulier, c'eft qu'Urbain 7/, quipro- 
npnÇa cette fentence , la prononça dans les pro- 
près Etats du roi, à Clermont en Auvergne, où il 
venait chercher un aftie> et dans ce même concile 
où nous verrons qu'il prêcha la croifade. . 

Cependant il ne paraît point que Philippe ex- 
communié aitc été\en horreur à fcs fujets : c'eft une 
raifon déplus pour douter >de cet abandon géné- 
ral où l'on dit que le roi Robert .avait été .réduit. 

Ce qu'il y eut d'afffez remarquable, ç'eft le jna- 
liage du roi Htnri pète de Philippe , avec une 
princelTe deRuifie, fille d'un duc nommé-Jarar- 
bu. Qn.nefaitfixette rUiffie était: la Ruffie noire, 
la blanche, ou la rouge. Cette princeffe était- elle, 
née idolâtee, ou chrétienne, ou grecque? chan- 
geât- elle de religion pour époufer un roi de Fran- 
ce ? Gomment dans un temps où la communication 
cotre le* E$ats de l'Europe était fi rare, un roi.de 
France eut4Uqnnaiflance d'une princelTe du pays 
(tes anciens Scythes ? Qui propofa cet étrange 
mariage ? X hiftoire de ces temps obfcurs ne Ja* 
t&fcit. à aucune de ces, queitioris, [ 
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Il eft à croire que le roi des Français Henri I 
rechercha cette alliance, afin de ne pas s'expofer à 
des querelles eeeléfiaftiques.De toutes les fuperfti- 
tions de ces temps-là, ce n'était pas la moins nui- 
fîblé au bien des Etats , que celle de ne pouvoir 
époufer fa parente au feptième degré. Prefque tou< 
les fouverains de l'Europe étaient parens à&Henrù 
Quoi qu'il en foit, Anne, fille d'un Jaxarlâu^ duc 
inconnu d'une Ruifie alors ignorée , fut reine de 
France ; et il eft à remarquer qu'après la mort de 
fon mari, elle n'eut point la régence , et n'y pré^ 
tendit point. Lfes lois changent félon les temps. 
Ce fut le comte de Flandre , un des vaflaux dtf 
royaume , qui en fut régent. La reine veuve fe 
remaria à un comte de Crépi. Tout cela ferait fin- 
gulier aujourd'hui , et ne le fut point alors. 

En général , fi on compare ces fiècles au nôtre,' 
ils paraifîent l'enfance du genre humain,dans tout 
ce qui regarde le gouvernement, la religion , Itf 
commerce, les arts ; les droits des citoyens. 

C ? eft fur-tout un fjwfctacle étrange quel'aviliflfe- 
ment; le fcandale de Rome et fa puiflanoe d'opi- 
nion fubfiftànt 'dans les efprits au milieu dé fort 
abaiflement, cette foule de papes créés par les em- 
pereurs, l'efclavage <ie ces pontifes , leur pouvoir 
irtimenfe dès qu'ils font maîtres, et l'exceffif abus^ y 
dé ce pouvoir. SUvtflre II 9 Gerbera ce favant dtf 
dixième fiécle, qui pafla pour un magicien, f>atce 
qu'un arabe lui avait enfeigné l'arithmétique, eÉ 
quelques élémens de géométrie , ce précepteur 
à'Otbott IHchaffé de fon archevêché de Rtim# 
du temps du toi ifoterf, nommé pape par l'étape» 

B a- 



S*> ETAT DE LA FRANCE, etc. 

reur Qthon /VZ, confervc encore la réputation (Tua 
homme éclairé, et d'un pape fage. Cependant, 
voici ce que rapporte la chronique à\Ademar Cba~ 
fanais , fon contemporain et fon admirateur. 

Un feigneur de France (lui, vicôrrtfe de Limo- 
ges, difpute quelques droits de l'abbaye de Bran- 
tôme à un Grimoad évêque d'Angoulême m y Pévé- 
^ue l'excommunie^ le vicomte fait mettre Pévê- 
que en prifon. Ces violences réciproques étaient 
très-communes dans toute l'Europe,où la violence 
tenait lieu de loi. 

Le refpeet pour Rome était alors & grand dans 
cette anarchie univerfelle , que i'évêque forti de 
fa prifon, et le vicomte de Limoges allèrent tous 
s4eux de France à Rome plaider leur caufe devant 
le pape Silvejire II en plein confiftoire. Le croira- 
t-on ? Ce feigneur fut condamné à être tiré à qua- 
tre cheyaux ; et la fentenec eût été exécutée,, s'il 
ne fe fut évadé. L'excès commis par ce feigneur, 
en fefant emprifonner un évéque qui n'était pas 
fon fujet, fes remords, fa fourni Ai on pour Rome, 
la fentence aufli barbare qu'abfurde du confif- 
toire , peignent parfaitement le caractère de ces 
temps agreftes. 

Au refte, ni le roi des Français Henri I fils de 
Robert, ni Philippe 1 fils de Henri, ne furent con- 
nus par aucun événement mémorable ; mais de 
leur temps , leurs vaflaux et arrière- vafTaux con- 
quirent des royaumes. " 

Nous allons voir comment quelques aventuriers 
de la province de Normandie, fans biens , fans 
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terres , et prefque fans foldats , fondèrent la mo- 
narchie des deux Sicile* , qui depuis fut un fi grand 
fujet de difçôrde entre les empereurs de 1* dynaf- 
tie de Suabe et les papes, entre les maifons 
d'Anjou et d'Arragon , «ntre celles d'Autriche et 
de France. . 

CHAPITRE XL" 

Conquête de Naples et de Sicile par des gentils* 
hommes normands* 

V^UAND Cbarlemagne -prit le nom d'empereur, 
ce nom ne lui donna que ce que fes armes pou- 
vaient lui affurer. Il fe prétendait dominateur fu- 
prêrae du duché de Bénévent , qui compofait aîora 
une grande" partie des Etats connus aujourd'hui, 
fous le nom de royaume de Naples. Les ducs de 
Bénévent, plus heureux que les rois lombards y 
lui réfîftèrent ainfî qu'à fes fuccefTeurs. La Fouille, 
ta Calabre , h Sicile furent en proie aux incurfions; 
des Arabes. Les empereurs grecs et latins fe difpu- 
taîent en ¥ain h fouveraineté de ces pays. Plufieure 
feigneurs particuliers en partageaient les dépouil- 
les avec les Sarrazins. Les peuples ne favaient à 
qui ils appartenaient, ni s'ils étaient de lacommu* 
nioh romaine , ou delà grecque, ou mahômétans. 
l'empereur Otbon I exerça fon autorité dans ces 1 
pays en qualité du plus fort. Il érigea Capoue et* 
principauté. Otbon II, moins heureux , fut battu; 
par les Grecs et par les Arabes , réunis contre lui. 
Les empereurs d'Otcnt relièrent alors en poilefc 
fioa delaPouille et de la Calabre qu'ils gouver~ 
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ceient par un Catapan. Des feigneurs avaient 
uforpé Salerne. Ceux qui pofledaient Bénévent 
gt'Capoce, envahiflaient ce. qu'ils pouvaient des 
terres du Catapan ; et le Catapan les dépouillait à 
fon tour. Naples et Gaiète étaient de petites ré- 
publiques comme Sienne et Luqqes: Tefprit de ' 
l'ancienne Grèce femblait s'être réfugié dans ces 
deux pecits territoires. 31 y avait de la grandeur à 
vouloir être libres r tandis que tous les 1 peuples 
d'alentour étaient des efclaves qui changeaient de 
maîtres. Les mahométans , cantonnés dans plu* 
fièurs châteaux , pillaient également les Grecs et 
les Latins : les églifes des provinces du Catapan 
étaient fournîtes au métropolitain de Conftantino- 
pie, les autres à celui de Rome. Les mœurs fe 
reffentaient du mélange de tant de peuples , de 
tant de gouvernemens et de religions. L'efprit 
naturel des habitans ne jetait aucune étincelle. On 
rie reconnaiflait plus le pays qui avait produit 
Horace et Ciccron , et qui devait faire naître le 
T*(fe. Voilà dans quelle fituation était cette fertile 
contrée ?i<x ci xième et onzième fiècles ,' de Gaiète 
et du Garillan jufqu'à Otrante. 

Le goût des pèlerinages et des aventures de 
chevalerie régnait alors. Les temps d'anarchie 
font ceux qui produifent l'excès de l'hérôïfme ; 
ibn effor eft plus retenu dans les gouvernemens 
Mglés. Cinquante ou foixante Français,* étant 
partis en 98) des cotes de Normandie pour aller à 
Jérufalem t paifèrent à leur retour fur la mer 
de Naples , et arrivèrent -dans Salerne, dans le 



temps que cette villeaffiégée par les mahomé tins ". 
venait de.fe.racheter à prix .d'argent* Ik trou* 
vent les Salertins occupés à raffembler le prix de -i 
leur rançon., et Jes vainqueurs .livrés dans, leur r 
camp à «la fécurké d'une joie brutale, et de lai 
débauche. Cette poignée d'étrangers reproche; 
aux affligé* la lâcheté deleur fourni thon ; et dans * 
l'inftant ,, marchant avec audace au milieu delà? 
nu ifc ^ luivis de .quelques Salertins .qui ofenties* 
imiter, ils fondent dans le camp des Sarrazin^y, 
les étonnent; les -mettent en fuite-; les forcent - 
de jemonter en détordre. fur leurs vaiffeaux , et -<. 
non-feulement fauvent les tréfors de Salerne , . 
mais ils y ajoutent les dépouilles des ennemis. . 
Le prince de Salerne étonné veut les combler < 
dé préftns, et eft encore plus étonné qu'ils les 
refufent; ils font traités long-temps à Salerne - 
comme des héros libérateurs le méritaient. On 
leur fait promettre de revenir. L'honneur , atta- 
ché à un événement fi fur prenant , engage bien- - 
tôt d'autres normands à paffer à Salerne et à Béné- 
venr. Les Normands reprennent l'habitude de . 
leurs pères, de traverfer les mers pour combattre, . 
lis fervent tantôt l'empereur grec, tantôt les . 
princes du pa/s , tantôt les papes. IL ne leur im- • 
porte pour qui ils fe fignalent , pourvu qu'ils re- - 
cueillent le fruit dé leurs travaux. Ilis'était^îevé :. 
un duc à Naples , qui avait- afférvi la république ■ 
ratifiante. Ce duede Naples eft trop heureux de ; 
fa-ire alliance avec ce petit nombre de Normands , , 
qui le fecourent contre un «duc de Bénévent. 
Ils fondent la .. ville , d'Axeife entre ces. deux • 
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territoires f: c'eft la première fouveraineté ac- 
quife par leur valeur» 

Bientôt après arrivent trois fils de Tancrède 
de Hautewlle , du territoire de^Cou tance , Guil- 
laume Çumommèjier-àrbraSi Drogon et Humfroi. 
Rien ne reffemble plus aux temps fabuleux. Ces 
trois frères avec les Normands d'Averfe , accom- 
pagnent le Catapan dans la Sicile. Guillaume fier- 
à bras tue le général arabe , donne aux Grecs la 
victoire ; et la Sicile allait retourner aux Grecs, 
s'ils n'avaient pas été ingrats. Mais le Catapan 
craignit ces Français qui le défendaient; ifleur 
$t des injuftices , et il s'attira leur vengeance. 
Ils tournent leurs armes contre lui. Trois à quatre 
cents Normands s'emparent de prefque toute la 
Pouille ff. Le fait parait incroyable; mais les aven- 
turiers du pays fe joignaient à eux , et deve 
aaient de bons foldats fous de tels maîtres. Les 
Caiabrois , qui cherchaient la fortune par le cou- 
lage, devenaient autant de normands. GuiUaumt 
fier à bras fe fait lui-même comte de la Pouille, 
fans confuîter ni empereur, ni pape, ni fei- 
gneurs voifins. Il ne confuita que fes foldats, com- 
me outrait tous les premiers rois de tous les pays. 
Chaque capitaine normand eut uhe ville ou un 
vii'age pour fon partage. 
. -j-ft Fier- à-bras, étant mort r fon frère Drogon 
eil élu fouverain de la Pouille. Aon Robert 
Quifcard et fes deux jeunes frères quittent 
: * i«aa tt W4I. *tt 104*. 

encore 



f T DE SICILE, 25 

encore Coutance pour avoir part à tant de fortune. 
. Le vieux Tanarède eft étonné de fe voir père 
d'une race de conquérans. Le nom des Normands 
fefait trembler tous les voifins de la Pouille , et 
même les papes. Robert Guifcard et fes frères , 
fuivis d'une foule de leurs compatriotes , vont 
par petites troupes en pèlerinage à Rome. Ils 
marchent inconnus , le bourdon à la main , et 
arrivent enfin dans la Pouille. 

L'empereur Henri III , affez fort alors pour 
régner dans Rome , ne le fut pas affez pour s'op- 
pofer d'abord à ces conquérans. Il leur donna 
folennellement l'inveftiture f de ce qu'ils avaient 
envahi. Ils poffédaient alors la Pouille entière, 
le Comté d'Àverfe , la moitié du Béoéventin. ' 

Voilà donc cette maifon devenue bientôt après 
maifon royale , fondatrice des royaumes de Na- 
ples. et de Sicile, feuda taire de l'empire. Com- 
ment s'eft-il pu faire que cette portion de l'empire 
en ait été fi tôt détachée, et foit devenue fief de 
Tévêché de Rome, dans le temps que les papes ne 
poffédaient prefque point de terrain, qu'ils n'é- 
taient point maîtres à Rome, qu on ne les recon- 
naiffait pas même dans la Matcbe d'Xncone, 
qu'Otbou le grand leur avait, dit-on , donnée t 
Cet événement eft prefque aufli étonnant que les 
conquêtes des gentilshommes normands. Voici 
l'explication de cette énigme. Le pape Léon IX 
voulut avoir la ville de Bénévent qui appartenait 
aux princes de la race des rois lombards dépoffé- 
dés par Cbarlemagne ft« L'empereur Henri III 
t 1047. tt 1053. 

T. 24. Ejfaifur Jcsmœurt. T. III. C 
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lui donna en effet cette ville, qui n'était point 
à lui , en échange du fief de Bamberg en Alle- 
magne. Les fouverains pontifes font maîtres au 
jourd'hui de Bénévent en vertu de cette dona- 
tion. Les nouveaux princes normands étaient des 
voifins dangereux. Il n'y a point de conquêtes fans 
de très-grandes injuftices : ils en commettaient, 
et l'empereur aurait voulu avoir des vaflaux moins 
redoutables. Lion IX , après les avoir excommu- 
niés , fe mit en tête de les aller combattre ave; 
une armée d'allemands , que Henri III lui four- 
nit. LTîiftoire ne dit point comment lès dépouil- 
les devaient être partagées. Elle dit feulement 
que l'armée était nombreufe, que le pape y joignit 
des troupes italiennes qui s'enrôlèrent comme' 
pour une guerre faihte ; et que parmi les 'capitai- 
nes il y eut beaucoup d'évêques. Les Normands, 
qui avaient toujours vaincu en petit nombre, 
étaient quatre fois moins forts que le pape ; mais 
ils étaient accoutumés à combattre. Robert Guif- 
card , fon frère Hutnfroi , le comte d'Averfe 
Richard , chacun à la tête d'une troupe aguerrie, 
taillèrent en pièces l'armée allemande , et firent 
# difparaitreritalienne. Le pape s'enfuit à-Civitade, 
dans la Capitanate, près du champ de bataille ; 
lçs Normands le fui vent, le prennent -f , rem- 
mènent prifonnier dans cette même ville de Bénc- 
rent, qui était le premiçr fujet de cette entreprife. 
On a fait un faint de ce pape Léon IX. Appa- 
remment qu'il fit pénitence d'avoir fait inutile- 
ment répandre tant de fang, et d'avoir mené tant 
d'eccléfiaftiqueà à la guerre.. II eft fur qu'il s'en 
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repentit , fur-tout quand il vit avec quel refpect 
le traitèrent fes vainqueurs , et avee quelle in- 
flexibilité ils le gardèrent prifonnier une année 
entière. Ils rendirent Bénévent aux princes lom- 
bards , et ce ne fut qu'après l'extinction de cette 
maifon que les papes eurent enfin la ville. 

On conçoit aifément que les princes normands 
étaient plus piqués contre l'empereur qui avait 
fourni une armée redoutable , que contre le pape 
qui Pavait commandée. Il fallait s'affranchir pour 
jamais des prétentions ou dés droits de deux em- 
pires entre lefquels ils fe trouvaient. Ils conti- 
nuent leurs conquêtes^ ils s'emparent ôj$ la Cali- 
bre et de Capoue pendant la minorité de l'empe- 
reur Henri IV ' , et tandis que fe gouvernement 
des Grecs eft plus faible qu'une minorité* 

C'étaient les enfens de Tancrède de HauteviOe 
qui conquéraient la Calabre : c'étaient les defcen- 
dans des premiers libérateurs qui conquéraientCa- 
poue. Ces deux dynafUes victorieufes n^urent 
point de ce* querelles qui divifent fi fouvent tefr 
vainqueurs, et qui les affaiblirent. L'utilité de 
l'hiftoire demande ici que je m'arrête un moment, 
pour obferver que Richard d'Averfe, quifubju- 
gua Capoue, fe fit couronner avec les mêmes céré- 
monies du facre et de l'huile faintç , qu'on avait 
employées pour l'ufurpateur Pépin, père de Char* 
lemagne. Les ducs de Bénévent s'étaient toujours 
fait facrer ainfi. Les fucccfleurs de Richard en 
ufèrent de même. Rien ne fait mieux voir que 
chacun établit les ufages à fon choix, 

Robert Guifcard, duc de la Bouille et de k 

C % : . 
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Calabre , Richard , comte d'Averfe et de Capoue, 
tous deux parle droit de l'épée , tous "deux vou- 
lant être indépendans des empereurs, mirent 
en ufage pour leurs fouverainetés "une précaution 
que beaucoup de particuliers prenaient dans ces 
temps de troubles et de rapines pour leurs biens de 
patrimoine : on les donnait à l'Eglife fous le nom 
d'offrande, à'oblata, et on en jouiflait moyennant 
une légère redevance. C'était la reffouice des 
faibles , dans les gouvernemens orageux de l'Ita- 
lie. Les Normands, quoique puiflans , l'employè- 
rent comme une fauve-garde contre des empe- 
reurs qui pouvaient devenir plus puiflans. Robert 
Guifcard et Richard de Capoue excommuniés par 
le pape Léon IX, l'avaient tenu en captivité. Ces 
mêmes vainqueurs, excommuniés par Nicolas II> 
lui rendirent hommage. 

t Robert Guifcard et le comte de Capoue mirent 
donc fous la protection de PEgiife, entre les mains 
de NBolas //, non-feulement tout ce qu'ils avaient 
pris, mais tout ce qu'ils pourraient prendre. Le 
duc Robert fit hommage de la Sicile même qu'il 
n'avait point encore. Il fe déclara feudataire du 
S*. Siège pour tous fes Etats , promit une rede- 
vance de douze deniers par chaque chanrue , ce 
qui était beaucoup. Cet hommage était un acte 
de piété politique, qui pouvait être regardé com- 
me le denier de 5* Pierre que payait l'Angleterre 
au S c Siège , comme les deux livres d'or que lui 
donnèrent les premiers rois de Portugal ; enfin , 
comme la foumiffion volontaire de tant de royau- 
mes à l'Eglife, 

t 105*. ; « 
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Mai? félon toutes les lois du droit féodal , éta. 
blies en Europe, ces princes, vaflaux de réméré, 
ne pouvaient choifir un autre fuzerain. Ils 
devenaient coupables de félonie envers l'empe- 
reur ; ils le mettaient en droit de confifquer leurs 
Etats. Les querelles qui ûjrvinrent entre le facer- 
doce et l'empire, et encore plusles propres forces 
des princes normands, mirent les empereurs hors 
d'état d'exercer leurs droits. Ces conquérans, en 
fe fefant vaffaux des papes , devinrent les protec- 
teurs et fouvent les maîtres de leurs nouveaux 
fuzerains. Le duc Robert ayant reçu un étendard 
du pape , et devenu capitaine de l'Eglife, de foi* 
ennemi qu'il était , paiTe en Sicile avec fon frère 
Roger ; ils font la conquête de cette ile fur les 
Grecs et fur les Arabes qui la partageaient alors* 
Les mahométans et les Grecs fe fournirent f à con- 
dition qu'ils conferveraient leurs religions et 
leurs ufages. 

. Il fallait achever la conquête de tout ce qui 
compofe aujourd'hui le royaume de Naples. Il réf. 
taie encore des princes de Salerne, defeendans, 
de ceux qui avaient les premiers attiré les Nor- 
mands dans ce pays. Les Normands enfin les 
chaffèrent ; le duc Robert leur prit Salerne : ils fe 
réfugièrent dans la campagne de Rome fous la 
protection de Grégoire Vil, de ce même pape qui 
fefait trembler les empereurs. Robert, ce vaflai 
et ce défenfeur de l'Eglife , les y pourïuit ; 
Grégoire Vil ne manque pas de l'excommunier f 
et lefruit de l'excommunication eft la conquête de 
tout le Bénéventin , que tait Robert après la mort 

t IC«7„ 
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du dernier duc de Bénévent de la race lombarde. 

Grégoire VII, que nous verrons fi fier et fi ter- 
rible avec les empereurs et les rois > n'a plus que 
des complaifances pour l'excommunié Robert. 11 
lui donne l'abfolution f* et en "reçoit la ville de 
Bénévent, qui depuis ce temps-là eft toujours 
.demeurée au St Siège. 

Bientôt après éclatent les grandes querelles 
dont-nous parlerons entre l'empereur Henri IV et 
ce même Grégoire VIL Hfttri s'était rendu mai* 
tre de Rome ft> et afliégeait le pape dans ce châ- 
teau qu'on a depuis appelé le château S* Ange. 
Robert accourt alors de la Dalmatie où il fefah 
des conquêtes nouvelles , délivre le pape malgré 
les Allemands et les Romains réunis contre lui , 
fe rend maître de fa perfonne , et l'emmène à 
Salerne où ce pape, qui dépofait tant de rois , 
mourut le captif et le protégé d'un gentilhomme 
normand. 

Il ne faut point être étonné fi tant de romans 
nous repréfentent des chevaliers errans , deve- 
nus de grands fouverains par leurs exploits , et 
entrant dans la famille des empereurs. C'eft pré- 
cisément ce qui arriva à Robert Guifcard et ce 
que nous verrons plus d'une fois au temps des 
croifades. Robert maria fa fille à Gonflant in , fils 
de l'empereur de Conftantinople, Michel Ducas. 
Ce mariage ne fut pas heureux. Il eut bientôt fa 
fille et fon gendre à venger , et réfolut d'allef dé- 
trôner l'empereur d'Orient après avoir humilié 
celui d'Occident. 

t 1377- +t 1084. 
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Labour de Conftantinaple n'était qu'un conti- 
nuel orage. Michel Lucas fut chafle du trône par 
Wcépbore furnommé Botoniate. Çonjlantin gen- 
dre de Robert fut fait eunuque ; et enfin Alexis 
Comnène^ qui eut depuis tant à fe plaindre des 
croifés , monta fur le trône. Robert pendant ces 
révolutions s'avançait déjà par la Dalmatie f, par 
JaMacédonie, et portait la terreur jufqu'àConf- 
tantinople. tiobèmond, fon fils d'un premier lit , 
fi fameux dans les croifades , l'accompagnait à. 
cette conquête d'un empire. Nous voyons par-là 
combien Alexis Cpmnène eut raifon de craindre 
ks croifades , puifque Bobémond coinmença^par 
vouloir le détrôner, 

tt La m ort de Robert dans l ? ïle de Corfou mit 
fin à fès entreprises. La princefle Apne Comnène 
fille de l'empereur Alexis , laquelle écrivit une 
partie de cette hiftoire , ne regarde Robert que 
comme un brigand, et s'indigne qu'il ait eu l'au- 
dace de marier fa fille au filfrd'un empereur. Elle 
devait fonger quel'hiftoire même de l'empire lui 
fournirait des exemples de fortunes plus'confidé- 
rables, et que tout cède dans le monde à. la 
force et à la puhTance. 

CHAPITRE XLI. 

De la Sicile en particulier^ et du droit de légation 
dans cette lie* 

JL/l D É E de conquérir l'empire de Confiant!- 
nople s'évanouit avec la vie de Robert ; mais les 
établiffemens de fa famille s'affermirent en Italie. 

TIO84. fti085. 
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Le comte Roger fon frère refta maître de la? Sici- 
le ; le duc Roger fon fils demeura, poffeffeor de 
prefque tous les pays qtù ont le nom de royaume 
de Naples ; Bûbémond fou autre fils alla depuis 
conquérir Antioche , après avoir inutilement ten- j 
té de partager les États du duc Roger fon frère. 

Pourquoi ni k-comte Roger fouverain de Sici- 
le , ni fon neveu- Roger duc de la Pouille, ne pri- 
rent-ils point dès-lors le titre de rois? Il faut du 
temps à tout. - Roger Gui/caïd le premier conqué- 
rant avait été «invefti pomme duc par le pape Ni- 
colas IL Roger fon frère avait été invefti panKo- 
bert Guifcard en qualité de comte de Sicile. Tou- 
tes ces cérémonies ne donnaient que des noms, et 
n'ajoutaient 4 rien au pouvoir. Mais ce comte de 
Sicile eut un droit qui s'eft confevc toujours, 
et qu'aucun roi de l'Europe n'a eu: il devint un 
fécond pape dans fon îîe. 

Les papes s'étaient mis en pofTeflion d'envoyer 
dans toute la chrétien te des légats qu'on nom- 
mait à latere^ qui exerçaient une jurifdiction fur 
toutes les églifes , en exigeaient des décimes , 
dormaient les bénéfices, exerçaient et étendaientle 
pouvoir pontifical autant que les conjonctures et 
les intérêts des rois le permettaient Le temporel, 
prefque toujours mêîé au fpirituel, leur était fou- 
rnis ; ils attiraient à leur tribunal les caufes civi- 
les. Pour peu quelefacfé s'y joignit au profane; 
m^foges, teftamens, promeffes par ferment, 
tout était de leur reflbr t. C'étaient des proconfuls 
que l'empereur eccléfiaftique des chrétiens délé- 
guait dans tout l'Occident. C'eft par-ià que Rome 



toujours faible, toujours dans l'anarchie, éfclavè. 
quelquefois des- Allemands,- et en proie à tous les 
iiéaux , continua d'être la mai trèfle des nations. 
C'cft par-là.que l'hiftoire de chaque peuplé eft* 
toujours l'hiftoire de Rome. 

Urbain II envoya un légat en Sicile dès que 
le comte Rvger eut enlevé cette lie aux mahomé* 
tans et aHx Grecs, et que i'Egiife latine y fut 
établie. C'était de tous les pays celui qui feniblait 
en effet avoir le plus de befoin d'un légat , pour 
y régler la hiérarchie , chez un peuple dont la* 
moitié était mufulmane , et dont l'autre était de ~ 
k communion grecque. Cependant ce fàt le feidr 
pays où la légation fût profcrite pour toujours. 
Le comte Roger , bienfaiteur de l'Egbfe latine 
à laquelle il rendait la Sicile , ne put fouffirir 
qu'on envoyât un roi fous le nom de légat dan» 
le pays de fa conquête. 

Le pape Urbain uniquement occupé descrok 
fades , et voulant ménager une famille de héros 
fi nécejErire à cette grande eatreprife, accorda 
la dernière année de ùl vie une bulle au comte 
Roger f> par laquelle il révoqua foh légat /et 
créa Roger et les fuceefTeuis légats nés du S ( Siège 
en Sicile , leur attribuant tous les droits et toute 
l'autorité de cette dignité , qui était à la fois 
fpir ituelle et temporelle. C'eft-là ce fameux droit 
qu'on appelle la monarchie 4e Sicile , c'eft-à- 
dire , le droit attaché à cette monarchie, droit 
que depuis les papes ont voulu anéantir , et que 
les rois de Sicile ont maintenu. Si cette préroga* 
t lots. 
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tive eft incompatible avec la hiérarchie chré- 
tienne, il eft évident qu'Urbain ne put pas la 
donner; fi c'eft un objet de difcipiine que la 
religion ne réprouve pas, il eft auffi évident que 
chaque royaume eft en droit de fe l'attribuer. Ce 
privilège, au fond, n'eft que le droit deConflantin 
et de tous les empereurs de préfider à tonte la 
police de leurs Etats ; cependant il n'y a eu dans 
toute l'Europe catholique qu'un gentilhomme 
normand qui ait fu fe donner cette prérogative 
aux portes de Rome. # 

f Le fils de ce comteRoger recueillit tout l'héri- 
tage delamaifon normande; il fe fit couronner 
et facrer roi de Sicile et de la Pouille. Naples , 
qui était alors une petite ville , n'était point en- 
core à lui, et ne pouvait donner le nom au royau- 
me. Elle s'était toujours maintenue en république 
fous un duc qui relevait des empereurs de Conf- 
iant inople ; et ce duc avait jufqu'aiors échappé par 
des préfens à l'ambition de iafamille conquérante. 
Ce premier roi Roger fit hommage au S 1 Siège. 
Il y avait alors deux papes : l'un le fils d'un juif 
nommé Léon, qui s'appelait Anaclet, et que 
Saint Bernard appelle Judaïcamfobohm , race 
hébraïque^ l'autre s'appelait Innocent IL Le roi 
Roger reconnut Anaclet , parce que l'empereur 
Lotbaire II reconnaiflait Innocent ; et ce fut à 
cet Anaclet qu'il rendit fon vain hommage. 
' Les empereurs ne pouvaient regarder les con- 
quérons normands que comme des ufurpateurs : 
auffi S*. Bernard, qui entrait dans toutes les 
affaires des papes et des rois , écrivait contre 
t?U30. 
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Roger auffi-bien que contre ce fils d'un juif qui 
s'était fait élire pape à prix d'argent. L'un , dit-il, 
a ufurpé la chaire de S* Pierre, foutre a ufurfé 
la Sicile* c'efl à Céfar à les punir. Il était donc 
évident alors que la fuzeraineté du pape fur ces 
deux provinces n'était qu'une ufurpation. 

Le roi Roger foutenait Anaciet , qui fut tou- 
jours reconnu dans Rome. Lotbaire prend cette 
occafion pour enlever aux Normands leurs con- 
quêtes. Il marche vers la Fouille avec le pape 
Innocent IL II paraît bien que ces Normands 
avaient eu raifon de ne pas vouloir dépendre des 
empereurs , et de mettre entre l'empire et Na- 
ples une barrière. Roger, à peine roi, fut fur le 
point de tout perdre. Il afliégeait Nâples quand 
l'empereur s'avance contre lui : il perd des batail- 
les ; il perd prefque toutes fes provinces dans lo 
continent. Innocent //l'excommunie et le pour* 
fuit. S 1 Bernard était avec l'empereur et le papfc. 
Il voulut en vain ménager un accommodement. 
Roger vaincu fe retire en Sicile. L'empereur 
meurt f. Tout change alors. Le roi Roger et fon 
fils reprennent leurs provinces. Le pape Inno- 
cent Il reconnu enfin dans Rome , ligué avec les 
princes à qui Lotbaire avait donné ces provinces, 
ennemi implacable du roi, marche comme Léon 
IX à la tête d'une armée. Il eft vaincu et pris 
comme lui ft- Q, uc peut-il faire alors ? il fait 
comme fes prédéceffeurs : il donne des abfolu- 
tions et des inveftitures , et il fe fait des pro- 
tecteurs contre l'empire, de cette même maifon 

i U37. tt 113*. 
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normande contre laquelle il avait appelé l'empire 
à fon fecours. 

Bientôt après , le roi fubjugue Naples et le 
peu qui refiait encore pour arrondir fon royaume 
de Gaiète jufqu'à Brindes. La monarchie le for- 
me telle qu'elle eft aujourd'hui. Naples devient 
la capitale tranquille du royaume , et les arts 
commencent à renaître un peu dans ces belles 
provinces. 

Après avoir vu -comment des gentilshommes 
de Coutance fondèrent le royaume de Naples et 
de Sicile , il faut voir comment un duc de Nor- 
mandie , pair de France , conquit l'Angleterre. 
C'eft une chofe bien frappante que toutes cei 
in valions, toutes ces émigrations , qui continuè- 
rent depuis la fin du quatrième fiècle jufqu'ai 
commencement du quatorzième , et qui finirent I 
par les croifades. Toutes les nations de l'Europe 
ont été mêlées, et il n'y en a eu prefqu'aocune 
qui n'ait eu fes ufurpateurs. 

CHAPITRE XLH. 

Conquête de V Angleterre far Guillaume , fa 
de 'Normandie. 

-I ANDTS que les enfansde Tancrède&e&ann- 
viUe fondaient fi loin des royaumes, les ducs ck 
leur nation en acquéraient un qui eft devenu pîi< 
confidérable que les deux Siciles. La nation bri- 
tannique était, malgré fa fierté, deftinée à fe vo/ 
toujours gouvernée par des étrangers. Après i: 
mort d'Alfred^ arrivée en 900 , l'Angleterre re 
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tomba dans la confufion et la barbarie. Les anciens 
A nglo- Saxons fes premiers vainqueurs, et les 
Danois fes ufurpateurs nouveaux, s'en difputaient 
toujours la poffeffion ; et de nouveaux pirates 
danois venaient encore fouvent partager les dé- 
pouilles. Ces pirates continuaient d'être fi ter- 
ribles , et les Anglais fi faibles , que vers Tan- 
née 1000 on ne put fe racheter d'eux qu'en 
payant quarante-huit mille livres fterling. On ira- 
pofa, pour lever cette Comme, une taxe qui dura 
depuis affez long* temps en Angleterre , ainfi que 
la plupart des autres taxes , qu'on continue tou- 
jours de lever après le befoin. Ce tribut humiliant 
fut appelé argent danois, Danngeld. 

Canut roi de Danemarck qu'on a nommé k 
grand , et qui n'a fait que de grandes cruautés , 
réunit fous fa domination le Danemarck et l'An- 
gleterre. Les naturels anglais furent traités alors 
comme des efclavefrf. Les auteurs de ce temps 
avouent que quand un anglais rencontrait un 
danois , il fallait qu'il s'arrêtât jufqu'à ce que lé 
danois eût pafle. 

+t La race de Canut ayant manqué, les états 
du royaume, reprenant leur liberté , déférèrent 
la couronne à Edouard , un defeendant des an- 
ciens Anglo-Saxons , qu'on appelle le faint ou 
le conftfliur. Une des grandes fautes , ou un des 
grands malheurs, de ce roi , fut de n'avoir point 
d'enfans de fa femme Editbe , fille du plus puiflant 
feigneur du royaume. Il haïffait fa femme ; ainfi 
que fa propre mère , pour des raifons d'Etat 9 et 

t i«iy. tt io4î- 
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les fit éloigner l'une et l'autre.* La ftérilité de 
fon mariage fervit à fa canonifation. On pré- 
tendit qu'il avait fait vœu de chafteté : voel 
téméraire dans un mari , et abfurde dans un roi 
qui avait befoin d'héritiers. Ce vœu , s'il fu: 
*écl , prépara de nouveaux fers à l'Angleterre. 
Au refte les moines ont écrit que cet Edouari 
fut le premier roi de l'Europe qui eut le don d« 
guérir les écrouelles. Il avait déjà rendu la vue 
à fept ou huit aveugles , quand une pauvre femme 
attaquée d'une humeur froide fe préfenta devant 
lui : il la guérit incontinent en fefant le ligne de 
la croix, et la rendit féconde , de ftérile qu'elle 
était auparavant. Les rois d'Angleterre fe fon: 
attribué depuis le privilège , non pas de guérir 
les aveugles , mats de toucher les écrouelles qu'ils 
né guériflatent pas. 

♦ S* Louis en. France , comme fuzeraîn des rois 
d'Angleterre , toucha les écrouelles 9 et fes fuccef- 
feurs jouirent de cette prérogative. Guillaume lil 
la négligea en Angleterre ; et le temps viendra que 
la raifon , qui commence à faire quelques progrès 
en France» abolir^ cette coutume. (2g) 

' (18) Non-feulement Louis XVI a été facré » ce qui dans 
ce fîècle ne pouvait avoir d'autre avantage que de prolor* 
ger un peu parmi le peuple le régne de la fuperftition , et à' 
valoir de gros profits aux fournifleurs de la cour, rnss 
même il a touché des écrouelles fuîvant l'ufage établ; 
louis XV en avait touché à Ton facre. V ne bonne femme i 1 - 
Valencknnes imagina qu'elle Ferait fortune fi elle pouv- • 
; faire accroire que le roi l'avait guérie. Moitié efpérance. 
moitié crainte, des médecin» confiaient la guéri Ton. L'in- 
tendant de Valenciennes (d* Argcnfon) s'emprtfla d'en ce 
voyer le procès-verbal authentiqué ; il reçut de» bureau* 
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Vous voyez toujours les ufeges et les moeuw 
de ces temps-là abfolument différeras des nôtres, 
Guillaume duc de Normandie , qui conquit T Angle- 
terre , loin d'avoir aucun droit fur ce royaume , 
n'en avait pas' même fur la Normandie, fi la 
naiiTance donnait les droits. Son père le duc 
Robert , qui ne s'était jamais marié , l'avait eu de 
Ja fine d'un pelletier de Falaife, que Phiftoire 
appelle Harlot , terme qui fignifiait et fignffie en- 
core aujourd'hui en anglais concubine ou femme 
publique. L'ufage' des concubines , permis dans 
tout TOrient et dans la loi des Juifs , ne l'était 
pas dans la 'nouvelle loi : il était autorifé par la 
coutume. On rougiflait fi peu d'être né d'une 
pareille union , que fouvent Guillaume en écrivant 
fignait le bâtard Guillaume. Il eft refté une lettre 
de lui au comte Alain de Bretagne , dans laquelle 
il figne ainfi. Les bâtards héritaient fouvent ; car 
dans tous les pays où les hommes n'étaient pas 
gouvernés par des lois fixes, publiques et recon- 
nues , il eft clair que la volonté d'un prince puif- 
fant était le feul code. Guillaume fut déclaré par 
fon père et par les états héritier du duché , et 
il fe maintint enfuite par fon habileté et par fa 
valeur contre tous ceux qui lui difputèrenf fèn 
domaine. Il régnait paifiblement en Normandie , 

v- 
la ré ponte fui van te: Monfieur % la prérogative qi? ont les rois 
de Franc t de guérir les ce rouelles, eft établie fur des preuves fi 
authentiques , qu'elle n'a pas befoin d'être confirmée. par des 
faits particuliers. Un Qècle plutôt, les bureaux euiTtnt mis 
leur politique à paraître dupes. Un Gècle plus tard, aucun 
intendant n'ofera plus leur .envoyer des procèr.verbaux de 
miracles, quand même il ferait capable d'y croire. 
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et la Bretagne lui rendait hommage , lorf- 
. qu'Edouard le confejfeur étant mort , il prétendit 
au royaume d'Angleterre. 

Le droit de fucceffion ne paraiffait alors établi 
. dans aucun Etat de l'Europe. La couronne d'Alle- 
magne était élective : l'Efpagne était partagée 
entre les chrétiens et les mufulmans : la Loin- 
bardie changeait chaque jour de maître. La race 
' Çarlovingienue , détrônée en France , fefait voir ce 
que peut la force contre le droit du fang. Edouard 
Je confitjfeur n'avait point joui du trône à titre 
d'héritage. Harold fuccefleur d'Edouard n'était 
point de fa race ; mais il avait le plus inconteftable 
. de tous les droits , les fuffrages de toute la nation. 
. Guillaume le bâtard n'avait pour lui ni le droit 
d'élection, ni celui d'héritage, ni même aucun 
. parti en Angleterre. Il prétendit que dans un voyage 
qu'il fit autrefois dans cette ile , le roi Edouard 
avait (ait en fa faveur un teftamentque perfonne 
ne vit jamais» Il difait encore qu'autrefois il avait 
délivré de prifon Harold, et qu' Harold lui avait 
cédé Tes droits fur l'Angleterre. U appuya fes 
faibles raifons d'une forte armée. 

Les barons de Normandie , aflemblés en forme 
. d'états , refufèrent de l'argent à leur duc pour cette 
expédition , parce que , s'il ne réuffiflait pas , la 
Normandie en relierait appauvrie , et qu'ion heu- 
reux fuccès la rendrait province d'Angleterre; 
mais pluGeurs Normands hafardèrent leur fortune 
avec leur duc. Un feul feigneur, nommé Fit*- 
Qtbbtrn, équipa quarante vailîeaux à fes dépens. 
Le comte de Flandre , beau-père du duc Guillaume, 

le 
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le fecourut de quelque argent. Le pape Alexandre II 
entra dans fes intérêts. 11 excommunia tous ceux 
qui.s'oppoferaient aux deiTeins de Guillaume. 
C'était fe jouer de la religion ; mais les peuples 
étaient accoutumés à ces profanations , et les prin- 
ces en profitaient. Guillaume partit de S £ Valeri 
avec une flotte nombreufe t » on ne fait combien 
il- avait de vaifleaux ni de foidats. Il aborda fur les 
côtes de Suffex ; et hientôt après fe donna dans 
cette province la fameufe bataille de Haftings, 
qui décida feule du fort de l'Angleterre. Les^an- 
cienneç chroniques nous apprennent qu'au premier 
rang de l'armée normande , un écuyer nommé 
Taillefer , monté furx un cheval armé , chanta, la 
.chanfon de Roland, qui fut fi long- temps dans la 
bouche des Français , fans qu'il enfoit refté le moin- 
dre fragment Ce Taillefer , après avoir entonné la 
chanfon que les foidats répétaient , fe jeta le pre- 
mier parmi les Anglais., et fut tué. Le roi Harold 
et le duc de Normandie quittèrent leurs chevaux., 
et combattirent.? pied : la bataille dura fix heures. 
La gendarmerie à cheval, qui commençait à faire 
ailleurs toute la force des armées , ne paraît pas 
avoir été employée dans cette journée. Les troupe* 
de part et d'autre étaient compofées des fan- 
taflins. Harold et deux de fes frères y furent 
tués. Le vainqueur s'approcha de Londres , por- 
tant devant lui une bannière bénite que le pape 
lui avait envoyée. Cette bannière fut l'étendard 
auquel tous les évéques fe rallièrent en fa fa- 
veur. Ils vinrent aux portes avec le magiftrat 
t 14 octobre 10*6. 
T. 24.. EJfaifurlesmœurs.T.lll. D 
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de Lcfndrcs lui offrir la couronne, qu'on ne pou- 
vait refufer au vainqueur. 

Quelques auteurs appellent ce couronnement 
une élection libre , un acte d'autorité du parle- 
ment d'Angleterre. C'eft précifément l'autorité 
des efclaves faits à la guerre , qui accorderaient à 
leurs maîtres le droit de les fuftiger. 

Guillaume ayant reçu une bannière du pape pour 
cette expédition, lui envoya en récompenfe l'éten- 
dard du roi Harold tué dans la bataille , et une 
petite partie du petit tréfor que pouvait avoir alors 
un roi anglais. C'était un préfent confidérable pour 
ce pape Alexandre II qui difputait encore fon 
fiége à Honorius II , et qui , fur la fin d'une Ion. 
gue guerre civile dans Rome , était réduit à Tindi- 
gence. Ainfi un barbare, fils d'une proftituée, 
meurtrier d'un roi légitime , partage les dépouil- 
les de ce roi avec un autre barbare; car ôtez les 
noms de duc de Normandie , de roi d'Angleterre et 
cle pape , tout fe réduit à l'action d'un voleur nor- 
mand , et d'un receleur lombard-: et c'eft au fond 
à quoi toute ufurpation fe réduit 

Guillaume fut gouverner comme il fut conqué- 
rir. Plufieurs révoltes étouffées , des irruptions de 
Danois rendues inutiles, des lois rigoureufes dure- 
ment exécutées , fignalèrent fon règne. Anciens 
Bretons, Danois, Anglo-Saxons, tous furent con- 
fondus dans le même efclavage. Les Normands 
qui avaient eu part à fa victoire partagèrent par 
fes bienfaits les terres des vaincus. De-là toutes 
ces familles normandes , dont les defeendans , ou 
Au moins les noms, fubfifteat encore en Angleterre. 
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Il fit faire un dénombrement exact de tous les biens 
des fujets de quelque nature qu'ils fuffent. On 
prétend qu'il en profita pour fe faire en Angleterre 
un revenu de quatre cents mille livres fterling* 
environ cent vingt millions de France. 11 eft évident 
qu'en cela les hiftoriens fe font trompés. L'Etat 
d'Angleterre d'aujourd'hui, qui comprend TEcofTe 
et l'Irlande , n'a pas un plus gros revenu , fi vous 
en déduifez ce qu'on paye pour les anciennes det- 
tes du gouvernement. Ce qui eft fur, c'eft que 
Guillaume abolit toutes les lois du pays , pour y 
introduire celle* de Normandie. Il ordonna qu'on 
plaidât en normand ; et depuis lui, tous les actes fu- 
rent expédiés en cette langue jufqu'à Edouard III. 
Il voulut que la langue des vainqueurs fut la feule 
du pays. Des écoles de la langue normande furent 
établies dans toutes les villes et les bourgades. Cette 
langue était le français mêlé d'un peu de danois : 
idiome barbare, qui n'avait aucun avantage fur 
celui qu'on parlait en Angleterre. On prétend qu'il 
traitait non.feulement la nation vaincue avec du- 
reté, mais qu'il affectait encore des caprices tyran- 
niques. On en donne pouf exemple là loi du cou- 
vre-feu, par laquelle il fallait , au fon de la cloche, 
éteindre le feu dans chaque maifon à huit heures 
du foir. Mais cette loi, bien loin d'être tyrannique, 
n'eft qu'une ancienne police -établie prefque dans 
toutes les villes du Nord : elle s'eft long-temps con- 
fervée dans les cloîtres. Les maifons étaient bâties 
de bois , et laxrainte du feu était un objet des plus 
importans de la police générale. 

Oa lui reproche encore d'avoir détruit tous les 

D z 
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villages qui fe trouvaient dans un circuit de quinze 
lieues pour en faire une forêt , dans laquelle il pût 
goûter le plaifir de la chaffe. Une telle action ei; 
trop infenfée pour être vtaiferabiable. Les hifto- 
riens ne font pas attention qu'il faut au moins vingt 
années pour qu'un nouveau plant d'arbres devienne 
une forêt propre à la chafle. On lui fait femer cette 
fo:êt en 1080. Il avait alors foixànte-trois ans, 
.Quelle apparence y a-t-il qu'un homme raifonna- 
ble ait à cet âge détruit des villages, pour femer 
quinze lieues en bois , dans Fefpérance d'y chauer 
un jour? 

Le conquérant de l'Angleterre, fut la terreur du 
roi de France Philippe 1 , qui voulut abaiffer trop 
tard un vaffal fi puiffant, et qui fe jeta fur le Maine, 
: dépendant alors de la Normandie. GziiJJawm, 
repafla la mer , reprit le Maine et contraignit le 
roi de France à demander la paix. 

Les prétentions de la cour de Rome n'éclatèrent 
jamais plus fingulièrement qu'avec ce prince. Le 
.pape Grégoire Vil prit le temps qu'il fefait la guer- 
re à la France, pour demander qu'il lui rendit hom- 
mage du royaume d'Angleterre. Cet hommage 
était fondé fur cet ancien denier de S* Pierre, que 
, l'Angleterre payait à TEglife de Rome : il revensi: 
à environ vingt fous de notre monnaie par chaque 
jnaifon; offrande regardée en Angleterre com- 
me une forte aumône , et à Rome comme u: 
tribut. Guillaume le conquérant fit dire au pap: 
qu' il pourrait bien continuer l'aumône ; mais a. 
lieu de faire hommage, il fit défenfe en Angle- 
terre de reconnaître d'autre pape que celui qu.» 
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approuverait. La propofition de Grégoire Vil de- 
vint par-là ridicule à force d'être audacieufe. C'eft 
ce même pape qui bouleverfatt Y Europe pour 
«lever le facerdoce au-deflus de l'empire ; mais 
avant de parler de cette querelle mémorable , et 
des croifades qui prirent naiffance dans ces temps , 
il faut -voir en peu de mots en quel état étaient 
les autres pays de l'Europe. 

CHAPITRE XL1IL 

De titat de f Europe aux dixième et onzième 
fièdes. 



JL/A Moïcovie , ou plutôt la Ziovie^ avait com- 
mencé à connaître un peu de chriilianifme vers la 
fin du dixième fiècle. Les femmes étaient deftinées 
à changer la religion des' royaumes. Une fœur des 
empereurs Bafile et ConJiatitin y mariée à un grand 
iiuc ougrandknèsdeMofcovie, nommé VolodU 
mer , obtint de fon mari qu'il fe fit baptifer. Les 
Mofcôvites , quoiqu'efclaves de leur maître, ne 
fuivirent qu'avec le temps fon exemple; et enfin 
dans ces fiècles d'ignorance , ils ne prirent guère 
du rite grec "que les fuperftitions. 

Au refte, les ducs de Mofcovie ne fe nommaient 
pas encore czars, ou tfars., ou tebards^ ils n'ont 
pris ce titre que quand, ils ont été les maîtres des 
pays vers Cafan appartenant à des tfars. C'eft un 
terme slavon imité du perfan ; et dans la bible sla. 
vonnele roi David eft appelé le cfar David. 
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Environ dans ce temps-là, une femme attira 
encore la Pplogne au chriftianifme, Micislas^ duc 
de Pologne , fut converti par fa femme , fœur du 
•duc de Bohème. J'ai déjà remarqué que les Bul- 
gares avaient reçu la «foi de la même manière* 
Gif elle , fœur de l'empereur Henri II , fit encore 
chrétien fon mari roi de Hongrie, dans la première 
année de l'onzième (iècle > ainfi il eft très-vraf que 
la moitié de l'Europe doit aux femmes fon chriftia- 
nifme. 

La Suède , où il avait été prêché dès le neu- 
vième fiecle, était redevenue idolâtre. La Bohème 
et tout ce qui eft au nord de l'Elbe , renonça au 
chriftianifme. Toutes les côtes de la mer Baltique 
vers POrient étaient païennes, t Les Hongrois re- 
tournèrent au paganifme. Mais toutes ces nations 
étaient beaucoup plus loin encore d'être polies 
que d'être chrétiennes ft» 

La Suède , probablement depuis long-temps 
épuifée d'habitans par ces anciennes émigrations 
dont l'Europe fut inondée , paraît dans les hui- 
tième, neuvième, dixième et onzième fiècles 
comme enfevelie dans fa barbarie , fans guerre et 
fans commerce avec fes voifins ; elle n'a part à au- 
cun grand événement, et n'en fut probablement 
que plus heureufe. 

La Polognç, beaucoup plus barbare que chré- 
tienne, conferva jufqu'au treizième fiècle toutes 
les coutumes des anciens Sarmates , comme celle 
de tuer leurs enfans qui naiffaient imparfaits, et les 
vieiHards invalides. Albert , {utnommé Je grand > 

t'1013. tt 1047. 
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dans ces fiècles d-ignorance , alla en Pologne pour 
y déraciner ces coutumes affreufes qui durèrent 
jufqu'au milieu du treizième fiècle, et on n'en put 
venir à bout qu'avec le temps. Tout le refte du 
Nord vivaifcdans un état fauvage ; état de la nature 
humaine , .quand l'art ne Ta pas changée. 

L'empire de Conftantinople n'était nî plus 
reflerré , ni plus agrandi que nous l'avons vu 
au neuvième fiècle. A l'Occident, il fe défendait 
contre les Bulgares; à l'Orient, au Nord et au 
Midi, contre les Turcs et les Arabes. 

On a vu en général ce qu'était l'Italie : des fei- 
gneurs particuliers partageaient tout le pays depuis 
Rome jufqu'à la mer de la Calabre, et les Normands 
en avaient la plus grande partie. Florence, Milan, 
Pa vie, fe gouvernaient par leurs magiftrats fous des 
comtes ou fous des ducs nommés par les empereurs. 
Bologne était plus libre. 

La maifon de Maurienne, dont defcendent les 
ducs de Savoie , rois de Sardaigne , commençait 
à s'établir. Elle poffédait comme fief de l'empire 
le comté héréditaire de Savoie et de Vaurienne , 
depuis qu'un Bertboi, tige de cette maifon , avait 
eu ce petit démembrement du royaume de Bour- 
gogne t- H y eut cent feigneurs en France beau, 
coup plus confidérables que les comtes de Savoie ; 
mais tous ont été enfin accablés fous le pouvoir du 
feigneur dominant ; tous ont cédé l'un après l'autre 
à des maifons nouvelles , élevées par la faveur des 
rois. Il ne refte plus de trace de leur ancienne 
grandeur. La' maifon de Maurienm , cachée dans 

f 8S8, 
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fes montagnes , s'eft agrandie de fiècle en fiècle , 
eteft devenue égale aux plus grands monarques. 

Les Suifles et les Grifons, qui compofaient ur. 
Etat quatre fois plus puiflant que la Savoie , e: 
qui étaient , comme elle , un démembrement de 
la Bourgogne * obéiraient aux baillis que les em- 
pereurs nommaient. 

Deux villes maritimes d'Italie commençaient s 
s'ékver^non pas par ces in valions fubites qui ont fai: 
les droits de prefque tous les princes qui ont paiI: 
fous nos yeux, mais par une induftrie fage qui 
dégénéra auffi bientôt en efprit de conquête Ces 
deux villes étaient Gènes et Venife. Gènes, célèbre 
du temps des Romains , regardait CbarJem^n 
comme fon feftaurateur. Cet empereur Pava:: 
rebâtie quelque temps après que les Goths Tavaiec: 
détruite. Gouvernée par des comtes fous Cbark- 
magne et fes premiers defcendans , elle fut facca- 
gée au dixième fiècle par les mahométans ; et 
.prefque tous fes citoyens furent emmenés en fervi- 
tude. Mais comme «c'était un port commerçant, 
elle fut bientôt repeuplée. Le négoce, qui Pava.: 
fait fleurir, fervit à la rétablir. Elle devint alo:> 
une république. Elle prit Pile de Corfe fur ie^ 
Arabes qui &n étaient emparés. Les papes exigè- 
rent un tribut pour cette lie, non-feulement paict 
qu'ils y avaient poffédé autrefois des patrimoines, 
mais parce qu'ils fe prétendaient fuzerains de tôt: 
les royaumes conquis fur les infidelies. Les Génois 
payèrent ce tribut au commence ment de l'onzième 
£ècle> mais bientôt après ils s'en affranchirer.: 

fous 



AUX X e BT XI e SIECLES. 4$ 

(bus le pontificat de Lucius IL Enfin leur ambi- 
tion croiffant avec leurs richefles, de marchanda 
ils voulurent devenir conquérans. 

La ville de Venife , bien moins ancienne que 
Gènes , affectait le frivole honneur d'une plus 
ancienne liberté , et jouiflait de la gloire folide 
d'une puiflance bien fupérieure. Ce ne fut d'abord 
qu'une retraite de pèfiheurs et de quelques fugitifs* 
qui s y réfugièrent au commencement du cin- 
quième fiècle, quand les Huns et les Goths rava- 
geaient l'Italie. Il n'y avait pour toute ville que çles 
cabanes fur le Rialto. Le nom de Venife n'était 
point encore connu. Ce Rialto, bien loin d'être 
libre, fut pendant trente années une fimpie bour- 
gade appartenante à la ville de Padoue, qui la 
gouvernait par des confuis, La vicifBtude des cho» 
fes a mis depuis Padoue fous le joug de Venife. 

Il n'y a aucune preuve que fous les rois lom- 
bards Venife ait eu une liberté reconnue. Il eft plus 
vraifemblable que fes habitons furent oubliés dans 
leurs marais. 

Le Rialto et les petites lies voifines ne commen- 
cèrent qu'en 709 à fe gouverner par leurs magif- 
trats. Ils furent alors indépendans de Padoue , et 
fe regardèrent comme une république. 

C'eften 709 qu'ils eurent leur premier doge, 
qui ne fut qu'un tribun du peuple élu par des bour- 
geois. Elufieurs familles , qui donnèrent leurs voix 
à ce premier doge , fubfiilent encore. Elles font 
les plus anciens nobles de l'Europe , fans en ex- 
cepter aucune maifon , et prouvent que U noblefle 

T. 24. EJfai fur les mœurs. T. III. £ 



£o DE e'etât de l'Europe , etc. 

peut s'acquérir autrement qu'en poffédant un chû- 
teau , ou en payant des patentes à un fouverain 
Héraclée fut le premier fiégede cette républi- 
que jufqu'à la mort de Ton trôifième doge. -Ce ne 
fut que vçrslafin du neuvième fiècle que ces 
infukires , retirés plus avant dans leurs lagunes, 
donnèrent à cet afTemblage de petites îles , qui 
formèrent une ville, -le nom de Venife , du nom 
4e cette côte qu'on appelait terra Venetormn. 
Les habitans de ces marais ne pouvaient fubfifter 
que par leur commerce. -Lanéceflfité fut l'origine 
de leur puiflance. Il n'eft pas apurement bien 
décidé que cette république Fût alors indépen- 
dante. On voit que Bérenger, reconnu quelque 
temps empereur en Italie, accorda au doge le 
privilège de battre monnaie f. Ces doges mêmes 
étaient obligés d'envoyer aux empereurs en rede- 
vance un manteau dé drap d'or tous les ans; et 
Ùtbon ÎII leur remit en 998 cette efpèce de 
petit tribut Mais ces légères marqués de vaflalité 
notaient rien à la véritable puiflance de Venife; 
car tandis que les Vénitiens payaient un manteau 
d'étoffe d'oraux empereurs, ils acquirent par 
leur argent et par leurs armes toute la province 
d'Iftrie , et prefqué toutes les côtés deDalmatie, 
Spalatro , Ragufe, Narenza. Leur doge prenait 
vers le milieu' du dixième fiècle le titre de duc 
deDalmatie; mais ces conquêtes enrichiflaient 
moins Venife que le commerce , dans lequel elle 
furpafTait encore les Génois ; car tandis que les 
barons d'Allemagne et de France bâtiflaicut des 

* 9ÇO. 
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donjons et opprimaient les peuples , Venife atti- 
rait leur argent , en leur fourniflant toutes les 
denrées de l'Orient. La Méditerranée était déjà 
couverte de fes vaiffeaux , et elle s'enrichiflait 
de l'ignorance et de la barbarie des nations fep- 
tentrionales de l'Europe, 

CHAPITRE XLIV. 

De TEfpagne et des Mabométam de ce royaume, 
jufqu'au commencement du douzième Jiicle. 

.L'espagne était toujours partagée entre le« 
mahomctans et les chrétiens ; mais les chrétiens 
n'en avaient pas la quatrième partie , et ce coin 
de terre était la contrée la plus ftérile. L' Àfturie, 
dont les princes prenaient le titre de roi de Léon $ 
une partie de la vieille Caftille , gouvernée par 
des comtes ; Barcelone et la moitié de la Cata- 
logne, auffi fous un comte ; la Navarre, qui avait 
un roi ; une partie de l'Arragon , unie quelque 
temps à la Navarre; voilà ce qui compofait les 
Etats des chrétiens. Les Maures poiTédaient le 
Portugal, la Murcie, l'Andaloufie, Valence, 
Grenade , Tortofe , et s'étendaient au milieu des 
terres par-delà les montages de la Caftille et de 
SarragofTe. Le féjour des rois mahométans était 
toujours à Cotdoue.IIs y avaient bâti cette grande 
mofquée , dont la voûte eft ftutenue de trois 
cents foixante-cinq colonnes de marbre précieux, 
et qui porte encore parmi les chrétiens le nom 
de la Mefquita , mofquée , quoiqu'elle foit de* 
venue cathédrale. 

E % 
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Les arts y fleoriflaient , les pMfirs recherché?, 
la magnificence, la galanterie régnaient à la cour 
des rois maures. Les tournois , les combats à la 
barrière font peut-être de l'invention de ces an* 
bes. Ils avaient des fpectacies , des théâtres qui, 
tout greffiers qu'ils étaient, montraient du moim 
que les autres peuples étaient moins polis que 
ces mahométans. Cordoue était le feul pays de j 
l'Occident où la géométrie, l'aftronomie , la chi- 
unie, la médecine fuffent cultivées. Sancbelt 
gros , roi de Léon , fut obligé de s'aller mettre 
à Cordoue f entre les mains d'un fameux méde- 
cin arabe , qui ., invité par le roi , voulut que le 
roi vint à lui. 

Cordoue eft un pays de délices,, arrofé par le 
Guadalquivîr , où des forêts de citronniers , do- 
xangers, de grenadiers , parfument l'air; et su 
tout invite à la mollette. Le luxe et le plaifir cor- 
rompirent enfin les rois mufulmans. Leur domi- 
nation fut au dixième fiècle , comme celle d. 
prefque tous les princes chrétiens, partagée r 
petits Etats. Tolède, Murcie, Valence, Huefl. 
même , eurent leurs rois. C'était le temps d'acca- 
bler cette puiffancedivifée; mais les chrétien 
d'Efpagne étaient plus divifés encore. Us fe fe- 
raient une guerre continuelle , fe réunifiais 
pour fe trahir, et s'alliaient fouvent avec k 
mufulmans. Âlfonfe V % roi de Léon, donn. 
même fa fecur J'bcrife en mariage au fuitan Ah- 
data roi de Tolède ff. 

- Les jabufies produifent plus de crimes entr: 
les petits princes qu'entre les grands fouvcrain> 

t 955. ff IOOO. 
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La guerre feule peut décider du fort des vaftes 
; Etats ; mais les furprifes, les perfidies, les affafli- 
nats, les empoifonnemens font plus communs 
entre des rivaux voifins , qui , ayant beaucoup^ 
d'ambition et peu dereflburces , mettent en œu- 
vre tout ce qui peut fuppléer à la force. C'eft ainfî 
qu'un Sancbe Garde , comte de Caftille , empoi- 
fbnna fa mère à la fin du dixième fiècle, et que fort 
fils Dom Garde fut poignardé par trois feigneunt 
du pays , dans le temps qu'il allait fe marier. 

| Enfin Ferdinand fils de Sanebe \ roi cfe 
Navarre et d'Arragon, réunit fous fa puiflknce 
la vieille Caftille , dont fa famille avait hérité par 
le meurtre de ce Dom Garde , et le royaume de 
Léon , dont il dépouilla fon beau-frère qu'il tua» 
dans une bataille -ff . 

Alors la Caftille devint un royaume , et Léo» 
en fut une province. Ce Ferdinand, non corv 
tent d'avoir été la couronne de Léon et la vie k 
fon beau-frère r enleva aufli la Navarre à fo» 
propre frère, qu'H fit affaflïner dans «ne bataille 
qu'il lui livra. C'eft ce Ferdinand à qui les Et 
pagnols ont prodigué le nom de grand, apparem- 
ment pour déshonorer ce titre trop prodigué aux 
ufurpateurs. 

Son père Dom Sancbe , furnommé aufli le 
grand, pour avoir fuccédé aux comtes de Caftille, 
et pour avoir marié un de fes fils à la princefle des ' 
Afturies, s'était fait proclamer empereur, et Dom 
Ferdinand voulut aufli prendre ce tkre. Il eft fâr 
qu'il n'eft, ni ne peut être de titre affecté aux fou- 
verains, que ceux qu'ils veulent prendre r et que 
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Tufegeleur donne. Le nom d'empereur fignifiait 
par-tout l'héritier des Cifan et le maitre de l'em- 
pire romain , ou du moins celui qui prétendait 
l'être. Il n'y a pas d'apparence que cette appel- 
lation pût être le titre diftinctif d'un prince mal 
affermi , qui gouvernait la quatrième partie de 
TEfpagne. 

L'empereur Henri III mortifia la fierté caftil- 
lane , en demandant à Ferdinand l'hommage de 
fes petits Etats comme d'un fief de l'empire. Il eft 
difficile de dire quelle était la plus raauvaife pré- 
tention, celle de l'empereur allemand, ou celle 
del'efpagnol. Ces idées vaines n'eurent aucun ef- 
fet, et l'Etat àeFerdinandte&a un pfetit royaume 
libre. 

C'cft fous le règne de ce Ferdinand que vivait 
Rodriguefamommé le Cid> qui en effet époufa 
depuis Cbirhène^ dont il avait tué le père. Tous 
ceux qui ne eonnaiflènt cette hiftoire que. par 
la tragédie fi célèbre dans le fîècle pafTé, croient 
que le roi Dam Ferdinand pofledait l'Andaloufie. 

Les fameux exploits du Qid furent d'abord 
4'aider Dom Sancbe f , fils aine de Ferdinand^ à 
dépouiller fes frères et fes Coeurs de l'héritage que 
leur avait laiffé leur père.Mais DomSancèe ayant 
été affaflké dans une de ces expéditions injuftes, 
fes. frères rentrèrent dans leurs Etats f. 

Alors a y eut près de vingt rois en Efpagne , 

foit chrétiens , foit mufulmans; et outre ces vingjt 

. lois un nombre confidéraWe de feigneurs indé- 

pendans et pauvres , qui venaient à cheval % 

armés de toutes pièces * et fuiyis de quelques 

f Ï07& 
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ecuyers offrir leurs ferviccs aux princes ou aux 
princeffes quittaient en guerre. Cette coutume, 
déjà répandue en Europe , ne fut nulle part plus 
accréditée qu'en Efpagne. Les princes à qui ces 
chevaliers s'engageaient,- leu* ceignaient le 
baudrier r et leur fefaient préfent d'une épée, 
dont ils leur donnaient un Goup léger fur l'épaule. 
Les chevaliers chrétiens ajoutèrent d'autres^céré- 
monies à l'accolade. Ils fefaient la veille des armes 
devant un autel de la Yierge. Les mufulmans fe 
contentaient de fe faire' ceindre un cûnèterre. Ge 
fut-là l'origine des chevaliers errans , et de tant 
de combats particuliers. Le plus célèbre fut celui 
qui fe fit après la mort du roi Dom Sancbe , aflaf- 
finé en afliégeant fa fœur Ouraea dans la ville de 
iTamore. Trois chevaliers foutinrent l'innocence 
de l'infante contre Dom Diigue de Lare qui 
Paccufait. fis combattirent l'un-après l'autre en 
champ clos, en préfence des juges nommés de 
part et d'autre. Dom Diigue renverfa et tua deux 
des chevaliers de l'infante \ et le cheval du troi- 
fième ayant les rênes coupés , et emportant fon 
maître hors des barrières , le combat fut jugé 
indécis. 

Parmi tant de chevaliers , te Cidfut celui qui 
fe diftingua le plus contre les mufulmans. Plu* 
fleurs chevaliers fe rangèrent fous fa bannière ; 
et tous enfemble avec leurs écuyers et leurs gen- 
darmes compofaient une armée couverte de fer, 
montée fur les plus beaux chevaux du pays. Le 
Çid vainquit plus d'un petit roi maure ; et s'étant 
enfuite fortifié dans la ville d'Alcalis , il s'y for- 
ma une fou veraineté* 
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Enfin il perfuada à fon maître Alfonfe VI , ri 
de la vieille Caftille, d'affiéger la ville de Tolè 
et lui offrit tous fes chevaliers pour cette entr 
prife. Le bruit de ce fiége et la réputation du Ci\ 
appelèrent de l'Italie et de la France beaucoup 
chevaliers et de princes. Raimond comte de Toi 
loufe , et deux princes du fang de France de la 
branche de Bourgogne, vinrent à ce liège. Le roi ' 
mahométan, nommé Hiaja, était fils d'un des 
plus généreux princes dont Phiftoirc ait confervé 
k nom. Almamon fon père avait donné dans To- 
lède un afile à ce même roi Alfoufe que fan frère 
Sanûteperfécutait alors. Ils avaient vécu long- 
temps enfemble dans une amitié peu commune; 
et Almamon , loin de le retenir , quand après la 
mort de Sancbe il devint roi , et par conféquent 
à craindre , lui avait fait part de fes tréfoxs. On 
dit même qu'ils s'étaient féparés en pleurant. 
Plus d'un chevalier mahométan fortit des murs 
pour reprocher au roi A/fonfe fon ingratitude en- 
vers fon bienfaiteur ; et il y eut plus d'un com- 
bat fingulier fous les murs de Tolède. 

Le fiége dura une année. Enfui. Tolède capitu- 
la , mais à condition que l'on traiterait les rauful- 
mans comme ils en avaient ufé avec les chrétiens, 
qu'on leur lai fierait leur religion et leurs lois; 
promette qu'on tint d'abord , et que le temps fit 
violer. Toute la Caftille neuve fe rendit enfui te 
au Cid y qui en prit pofTeffion au nom à'Alfonfe ; 
et Madrit , petite place qui devait un jour être la 
capitale de ï'Efpagne , fut pour la première Fois 
au pouvoir des chrétiens. 
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Tlufieurs familles vinrent de France s'établir 
dans Tolède. On leur donna des privilèges qu'on 
appelle même encore en Efpagne francbifes. Le 
roi Aifonfe fit auffitôt une aflemblée cFévêques , 
laquelle fans le concours du peuple, autrefois né- 
cefTaire, élu t pour évèque de Tolède un prêtre 
nommé Bernard , à qui le pape Urbain II con> 
fera la primatie d'Efpagne à la prière du roi, La 
conquête fut prefque toute pour l'Eglife \ mais le 
primat eut l'imprudenœ d'en abufer , en violant 
les conditions que le roi avait jurées aux Maures. 
La grande mofquée devait refter aux maho- 
métans. L'archevêque , pendant l'abfence du roi, 
en fit une églife, et excita contre lut une fédition. 
Aifonfe revint à Tolède , irrité contre Pindifcré* 
tion du prélat, llappaifa le foule vement, en 
rendant la mofquée aux Arabes , et en menaçant 
de punir Tarchevéque. Il engagea les mufulraans 
à lui demander eux-mêmes la grâce du prélat 
chrétien , et ils furent contens et fournie 

Aifonfe augmenta encore par un mariage les 
Etats qu'y gagnait par l'épée du Cid. Soit politi- 
que y (bit goût , il époufa Zaid fille de Benadat 
nouveau roi maure d'Andaloufie , et requt en dot 
plufteurs villes. On ne dit point que cette époufe 
$ Aifonfe ait embraffé le chriftiariîfme. Les Mau- 
res paffaient encore pour une nation fupérieure : 
on fe tenait honoré de s'allier à eux ; le furnom 
de Rodrigue était maure ; et de-là vient qu'on 
appela les Espagnols Maranas. 

On reproche à ce roi Aifonfe d'avoir conjoin- 
tement avec fon beau-père appelé en Efpagne 
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d'autres mahométans d'Afrique. B eft difficile de 
croire qu'il ait fait une fi étrange faute contre ci 
politique; mais les rois fe conduifent quelquefois 
contre la vraisemblance. Quoi qu'il en foit , u« 
armée de maures vient fondre d'Afrique en*Efp* 
gne, et augmenter la confufion où tout était alorv 
Le Miramolinr, qui régnait à Wtaroc , envoie fc 
général Abémda au fecours du roi d'Andalouile 
6e général trahit non-feulement ce roi même «' 
qui il était envoyé, mais encore le Miramolhn* 
nom duquel il venait. Enfin le Miramolin irri:: 
tient lui-même combattre fon générai perfide, c> 
fefait la guerre aux autres mahométans v tand 
que les chrétiens étaient auflî divifes entrer 

L'Efpagne était ainfi déchirée par les mahomé- 
tans et les chrétiens* lorfquc le Cïd dom Rodri&tt < 
la tête de fa chevalerie fubjugua leroyaume deV:> i 
lence. Il y avait enEfpagne peu de rois plus pu: ' 
fans que lui : mais il n'en prit pas le nom, foit qu 
préférât le titre de Cid^ foit que l'efpritde chevs 
lerie le rendit fidelle au roi Alfonfe fon makr 
Cependant il gouverna Valence avec Pautori: 
d'un fouverain, recevant des ambaflaUeurs, :: 
refpecté de toutes les nations. De tous ceux q. 
fe font élevés par leur courage fans rien ufurpe: 
. il n'y en a pas eu un feul qui ait eu autant de pu- 
fance et de gloire que le Cid* 

Après fa mort,.arrivée l'an 169^ t l'es rois c 
Caftille et d'Arragon continuèrent toujours 1er 
guerres contre les Maures ; l'Ëfpagne ne fut jama 
plus fenglant* et plus défolée \ trifte effet de Ta 



DE LA RELIGION, etc. &) 

cienne- confpiratioa de l'archevêque Opai et du 
comte Julien, qui fefait, au bout de quatre cents 
ans, et fit encore long-temps après ,. les malheurs 
de l'Efpagne^ 

C'était donc depuis le milieu de Ponziéme fiècïe 
jufqu'i la fin que le Cid fe rendit fi célèbre en Eu- 
rope y c'était le temps brillant delà chevalerie ; 
mais-c'était auflïle temps des emportemens auda- 
cieux de Grégoire VIT, des malheurs de l'Allema- 
gne et de l'Italie ,. et de la première croifade» 

CHAFITRE XLV. 

De la religion et de la fitperjiition aux dixième 
et onzième Jticles. 

JL/ES héréfies femblent être le fruit d'un peu de 
feience et de loifir. On- a vu quePétat ou était H£. 
glife au dixième fiècle ne permettait guère le loifir 
ni l'étude. Tout le monde était armé, et on ne fé 
difputaft q,ue des rfchefles. Cependant en France, 
du temps du roi Robert, il y eut quelques prêtres, 
et entr'autres un nommé Etienne , confeffeur de 
la reine Confiance y aceufés d'héréfie. On ne les 
appela manichéens que pour leur donner un nom 
plus odieux ; car ni eux ni leurs juges ne pou- 
vaient guère connaître la philofophie du perfan 
Manès* C'était probablement des enthoufiaftes * 
qui tendaient à une perfection outrée > pour domi- 
ner fur les efprits. C'efï le caractère de tous les 
chefs defectes. On leur imputa des crimes horri- 
bles, et des fentimens dénaturés y dont on charge 
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toujours ceux dont on ne connaît pas les dogmes. 
Ils furent juridiquement, accufés de réciter les lita- 
nies à l'honneur des diables» t.* d'éteindre enfuite 
les lumières, de fè mêler indifféremment , et de 
i ûler le premier des enfans qui naiflaîent de ces 
inceftes, pour en avaler les cendres. Ce font à peu 
près les reproches qu'on fefait aux premiers chré- 
tiens. Les hérétiques dont je parle étaient fur-tout 
accufés d'enfeigner que DIEU n'eft point venu fur 
la terre, qu'il n'a pu naître d'une vierge, qu'il n'eft 
ni mort ni reflufcité. En ce cas ils n'étaient pas 
chrétiens. Je vois que les accufations de cette 
cfpéce fe contredîfent toujours. 

Ceux qu'on appelait manichéens , eeux qu'on 
somma depuis Albigeois, Vaudois, Lollars, et qui 
reparurent fi fouvent fous tarit d'autres noms, 
étaient des reftes des premiers chrétiens des Gau- 
les, attachés à plufieurs anciens ufàges que la cour 
romaine changea depuis, et à des opinions vagues 
que le temps diflipe. Par exemple , ces premiers 
chrétiens n'avaient point connu les images ; la 
confefTion auriculaire ne leur avait pas d'abord été 
cornmandée. Il ne faut pas croire que du temps de 
Clovir^ et avant lui, orr fût parfaitement inftruit 
dans les Alpes du dogme de la tranffubftantiation 
et de plufieurs autres. On vit au huitième fiècle 
Claude^ archevêque de Turin, adopter la plupart 
des fentimens qui font aujourd'hui le fondement 
de la religion proteftante, et prétendre que ces 
fentimens étaient ceux de la primitive églife. Il 
" a prefquc toujours un petit troupeau Céparé du 
1 102S. 
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grand ; et depuis îe commencement de l'oraièmo 
fiècle, ce petit troupeau futdifperfé ou égorgé, 
quand il voulut trop paraître. 

Le roi Robert et fa femme Confiance fe trant 
portèrent à Grléans,où fe tenaient quelques aflem- 
biées de ceux qu'on appelait manichéens. Les 
évêques firent btûler treize de ces malheureux. Le 
roi , la reine affilièrent à ce fpectacle indigne de 
leur majefté. Jamais avant cette exécution on n'a~ 
rait en France livré au dernier fupplice aucun de 
seux qui dogmatifent fur ce qu'ils n'entendent 
point. Il eft vrai que Prifallkn au cinquième fié* 
:1e avait été condamné à la mort dans Trêves avec 
fept de fes difciples; mais la ville de Trêves , qui 
était alors dans les Gaules, n'eft plus annexée à la 
Fiance depuis la décadence de la famille de Cbar* 
temagne. Ce qu'il ftutobferver, c'eft que S* Mar« 
tin de Tours ne voulut point communiquer avec 
[es évêques qui avaient demandé le fang de Prijl 
iMUn. Il difait hautement qu'il était horrible de 
ce ndamner des hommes à la mort parce qu'ils fe 
trompent. Il ne fe trouva point de S 1 Aïartin du 
temps du roi Robert. 

Il s'élevait alors de légers nuages fur l'eucha- 
riftie; mais ils ne formaient point encore d'ora- 
ges. Ce fu jet de querelle, qui ne devait être qu'un 
fujet d'adotation et de filence, avait échappé à 
imagination ardente des chrétiens grecs. Il fut 
probablement négligé, pa ce qu'il ne laiffait nulle 
:>rife à cette mçtaphyfique, cultivée par les doc- 
;eurs depuis qu'ils eurent adopté les idées de Plar 
ton. Ils avaient trouvé de quoi exercer cette philo* 
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fophie dans l'explication de la Trinité , dans la 
«onftfbftanfialité du Verbe, dans Punion des deux 
natures et des deux volontés, enfin dans l'abyme 
de la prédeftination. La queftion,4i du pain et du 
vin font changés en la féconde perfonne de la tri- 
rtifé, et par conféquent en dieu-; fi on mange et 
on boit cette féconde performe réellement ou feu- 
lement par la foi ; cette queftion, dis- je, était d'un 
autre genre, qui ne parahTait pas fournis à la phi- 
lofophie de ces temps. Aufli on-fe contenta de 
faire la fcène lefoir , dans les premiers âges du 
chriftianifme, et de communier à la mette fous 
ks deux efpèces, au temps dont je parle, fans que 
les peuples euffent une idée fixe et déterminée 
fur ce mytUre étrange* 

~ Il paraît que dans beaucoup d'églifes,et fur-tout 
en Angleterre , on croyait qu'on ne mangeait e: 
qu'on ne buvait dieu que fpirituellement. Cr. 
trouve dans la bibliothèque Bodléienne une-homé- 
lie du dixième fiècle , dans laquelle font ces pro- 
pres-mots : "C'eft véritablement par 1? confécra. 
M tionle corps et le fangde jesug-christ, non 
,> corporellement, mais fpirituellement. Le corps 
» dans lequel JESUS-CHRIST fouffrit, et le corps 
w euchariftiquefont entièrement difFérens.Le pre 
35 mier était compofé de chair et d'os animés pa: 
tt une ame raifonnable;mais ce que nous nommons 
9) euchariftie, n'a ni fang, ni os, ni ame. Nous de- 
w vons donc l'entendre dans un fens fpirkueL" Ci 

( I ) Si ?oos trouvez an précepte qui défende on un cri m» 
ftu une action honteufe , (autfacinus autfiagitium ) qui pres- 
crive une conduite 4age ou un acte.de bienfefence , ce prô 
f epte n'ell pas nae figure % mais fi on précepte parai 
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Jeau Scot, furnoramé Erigent , parce qu'il 
citait d'Irlande, fivait long-temps auparavant, fous 

trdojiBeruji^rimeouuneactioirhontcufe, s'il paraît con- 
gainer anje conduite fage ou un acte de bienfefance, il fan* 
J'en tendre jdans le fétu figuré- Siyousne mange\ la^chair du 
fils de PhommCyfivous ne buve\ point fon fan g, vous n'aure\ 
point 4a vie au dedans de vous. Ce préceptfrfemble ordonner 
un. crime ou une. action honteufe. C'eftdonc une figure qui 
nous ordonne de nous unira la paffion du Seigneur, et de 
garder dans notre mémoire avec douceur et avec fruit que 
& chair a. été crucifiée et Méfiée pour, nous* 

41 Sipraxeptiva locutio eft autfiagitium aut faeinus vêtons* 
^Aut utilitatem aut bénéfice nùam jubens % non eft figurata. Si 
„ autem flagitium aut faeinus videtur jubere , aut utilitatem 
„aut1>eneficentiam vetare figurata eft. Nrfi maridneaveritis , 
^inquu^cnràtm fitti hominis,et fanguinemrbLberitis,non ha- 
„ bebitisvitam in y obis, faeinus vel flagitium videtur. juberts 
„ figura e/tergo pracipiens pajjîoni dominiez communie a ndum f 
,, itfuaviier atque utiliter recondendum in memoria, quod pro 
„ nobis caro ejus crucifix a et vulnerata fit, "£t Anguftin * 
livre 3e de la Doctrine chrétienne. 

Au concile de Conftantjnçple, en 7ï4,plus de trois cents 
évoques dirent que rEàehariitie était la feule image per- 
mife de JESUS CHRIST ; que cette image était fous U 
figure de>paix, parce que fi elle avait eu l'apparence de la. 
figur&humaine, elle aurait pu entraîner à l'idolâtrie , etc. 
ils parafaient donc ne pas admettre la réalité* Dans le 
fecond concile de Nicée , où celui de ConftantinQple fut 
rejeté, et que. nous regardons comme œcuménique, on 
répondit à ces'raifoanemens, et on fe rapprocha davantage 
de là doctrine actuelle de l'Eglife romaine; mais cette dif- 
eufiton paraît moins intérefler le concile que le qui te des 
images, et on ne la traite, qu'incidemment Le concile (je 
Francfort, en Occident, rejeta, comme on fait, ce fécond 
concile de Nicée, fans Taire aucune attention à cette difpute 
for Peuçhariftie. I^ais.Pon pouvait prérager dès- lors que les 
qnerçlles ifur Ja réalité ne tarderaient pas fL troubler 
IJBglîfe. 

Ces Actes do fécond concile de Kkée, qui prenve** 
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le règne de Charles le cèauve, et même, à ce qu'il 
dit, par ordre de cet empereur, foutenu à peu près 
la même opinion. 

Du temps de Jean Scot, Satram moine de Cor- 
bie, et d'autres avaient écrit fur ce myftère d'une 
manière à faire penfer qu'ils ne croyaient pas ce 
qu'on appela depuis hpréfence réelle. Car Ratram, 
dans fon écrit adrefle à l'empereur Charles lecbau- 
ve, dit en termes exprès: a C'eft le corps de 
„ Jésus-christ quieft vu, requ,et mangé, non 
55 par les fens corporels, mais par les yeux de Pet 
3> pritfideîle. " llejt évident, ajoute- 1-\\, qu'il n'y 
a aucun changement dans le pain et dans le vin ; 
ils- ne font donc que ce qu'ils étaient auparavant. 
Il finit par dire, après avoir cité S 1 Auguftin, 
qu* le pain appelé corps , et le vin appelé fang^ 
font une figure, parte que ceji un myjière* 

D'autres paffages de Ratram font équivoques; 
quelques-uns,contradictoires aux premien,paraif- 
faient favorables à la préfence réelle ; mais de quel- 
que manière qu'il s'entendit et qu'on l'entendit , 
on écrivit contre lui. Un autre moine bénédictin 
nommé Pafihafe Rathert , qui vivait à peu près 
dans le même temps , a pafle pour être le premier 
qui ait développé ce fentiment en termes exprès , 
en difant que le pain étuît le véritable corps qui 

d'ailleurs dan* quelle ignorance et dans quelle honte ufe 
crédulité l'Etre était alors plongée, font antérieurs à 
Pafchafe Ratbert. 

Rt marquons que la réalité, ou du moins la doctrine 
qui sVn approchiit le plus » avait pour partifans ceux 
du* culte des imasts, et que les déifions de l'Eghfe 
*nt été toujours en faveur de l'opinion la plus oppoTée 
àlaraifon, et la plu* propre à frapper les efprits du peuple. 

était 
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était forti de la Vierge , et le vin' avec Fcaa 9 le 
véritable firng coulé du côté de JESUS réellement^ 
et non pas en figure. Cette difpute produifit celle 
des ftercorhtes ouftercoraniftes^ qui,ofant exami- 
ner phyfiquement un objet de la foi, prétendirent 
qu'on digérait le pain et le vin facrés, et qu'ils fui- 
raient le fort ordinaire des alimens. 

Gomme cesqueftrons fe traitaient en latin , et 
que les Jaiques, alors occupés uniquement de la 
guerre, prenaient peu de part aux dirputes de l'é- 
cole, elles ne produisent heureufement aucun 
trouble. Les peuples n'avaient qu'une idée vague 
et obfcure de la plupart des myftères : ils ont tou- 
jours reçu leurs dogmes comme la monnaie , fans 
examiner le poids et le titre. 

Enfin Bérenger f archidiacre d'Angers^ enfeigna 
*ers 1050, par écrit et dans la chaire,que le corps 
véritabie de jesxjs-christ n'eft point et ne peut 
être fous les apparences du pain et du vin. 

11 affirmait que ce qui aurait donné une indt 
geftion, s'il avait été mangé en trop grande quan- 
tité, ne pouvait être qu'un aliment; que ce qui 
aurait enivré, fi on en avait trop bu, était une li- 
queur réelle ; qu'il n'y avait point de blancheur 
fans un objet blanc,r>oint de rondeur fans un objet 
rond; qu'il eft phyfiquement impoflïble que le 
même corps puiffe être en mille heux à la: fois. Ses 
propofitions révoltèrent d'autant plus que BértfU 
ger , ayant une très-grande réputation , avait 
d'autant plus d'ennemis. Celui qui fe diftingua le ^ 
plus contre lui fut Lanfranc^ die race lombarde^ 
né à Pavie , qui était venu chercher une fortune 
T. 24* EJfaifurfontmur-s.. T. III. F 
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en France. Il balançait la réputation de Bérengtr. 
Voici comme il s'y prenait pour le confondre dam 
fcn traité de corport DetninL 

Çi On peut dire avec vérité que le corps de notre 
& Seigneur dans l'euchariftie eft le même qui e: 
, 3 forti de la Vierge , et que ce n'eft pas le même 
>3 C'eft le même quant à l'effence et aux propriétés 
» de la véritable nature, et ce n'eft pas le mêir.e 
n quant aux efpèces du pain et du vin * de forte 
„ qu'il eft le même quant à la fubftance y et qu'il 
a n'eft pas le même quant à la forme. " 

Cette décifion théologique parut être en générai 
Celle de TEglife. Bérenger n'avait raifonné qu'en 
jahilofophe. Us'agiffait d'un objet de la foi, d'un 
anyftère que TEglife reconnaiflait comme incom- 
préhensible. Il était du corps de l'Eglife, il étal: 
payé par elle; il devait donc avoir la même ici 
qu'elle , et foumettre fa raifon comme elle , difait. 
en. Il ftit condamné au concile de Paris , en i oço, 
condamné encore à Rome, en 1079 1 et obligé de 
prononcer fa rétractation ; mais cette rétractation 
forcée ne fit que graves plus avant ces featimem 
dans fon cœur. Il mourut dans fon opinion qui 
ne fit alors ni fctifme ni guerre civile. Le temporel 
feul était le grand objet qui occupait l'ambition 
des bénéficie» et des moines. L'autre fource, qui 
devait faire verfer tant de fang, n'était pas encore 
•uverte» (2) 

(a) On pouvait cf vendant prévoir déjà les guerres pure- 
ment religieufes. Le cancile de Paris, tenu contre Bcrcngcr 
en 1050 , déclare que •• fi Birengcr nt fe rétractait avec fes 

t* lectateurs , tante l'armée de France ayant le clergé à U 
„ tête, en habit eccUfiajtique , irait les chercher quelque 
„ part qu'ils fufleut, et les affiéger jufqa'à ce qu'ils fe 
M foumjffent à la foi catholique , ou qu'ils futient «ris 

M fou tVr fsoffr de marte " #tar#* * 
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G'eft aptes k difpute et la condamnation de 
Bérenger, que rÉglifeinfiitual'uIage de l'élévation 
de l'hoftie, afin que le peuple en l'adorant ne dou- 
tât pas de la réalité qu'on avait combattue ; mais le 
terme de tranflubftantiation ne fut pas encore atta- 
ché à ce my (1ère ; il ne fut adopté qu'en 121$ dans 
un concile de Latran* 

L'opinion de Scot , de Ratram , de Bérenger ne 
fut pas enfevelie ; elle fe perpétua chez quelques 
eccléfiaftiques ; elle paffa aux Vaudois, aux Albi- 
geois , aux Huffites , aux proteftans comme nous 
le verrons* 

Vous avez dû obferver que dans toutes-les difpu- 
tes qui ont animé les chrétiens lés uns contre les 
autres depuis la naiffance de l'Eglife , Rome s'eft 
toujours décidée pour l'opinion qui foumettait le 
plus le/prit humain , et qui anéantirait le plus le 
raifonnement : je ne parle ici que de l'hiftorique ; 
je mets à part l'infpi ration de l'Eglife et fen infoilli- 
bilité, qui ne font pas du reflbrt de l'hiftoire. Il 
eft certain qu'en fefont du mariage un facrement , 
on fefait de la fidélité des époux un devoir plus 
feint , et de l'adultère une faute plus odieufe ; que 
la croyance d'un dieu réellement préfent dans l'eu- 
chariûie , paffant dans la bouche et dans Peftomac 
d'un communiant , le remplirait d'une terreur re- 
ligieufe. Quel refpect ne devait-on pas avoir pour 
ceux qui changeaient d'un mot le pain en dieu , et 
fur-tout pour le chef d'une religion qui opérait un 
tel prodige ? Quand la (impie raifon humaine com- 
battit ces myitères , elle affaiblit l'objet de fa véné- 
ration v et la multiplicité des prêtres 9 en rendant 
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le prodige trop commun , le rendit moins respec- 
table aux peuples. 

Il ne fout pas omettre Pufege qui commença a 
s'introduire dans l'onzième fiècle > de racheter par 
les aumônes et parles prières des vivans les peines 
des morts , de délivrer leurs âmes du purgatoire , 
et l'établiflement d'une fête folennelle coniacréc 
à cette piété* v 

L'opinion d'un purgatoire t ainfi que d'un enfer, 
eft de la plus haute antiquité : mais elle n'eft nulle 
part G clairement exprimée que dans le fixième 
Ê vre de l'Enéide de Virgile* dans lequel on retrouve 
la plupart des myftèrçs de la religion des Gentils. 

Ergo exercentur pœnis r veterumquentalarum. 
Supplicia txpeniunt , etc. 

Cette idée fut peu à peu fanctifiéé dans le chri- 
ftianifme , et on la porta jufqu'à croire que Ton 
pouvait par des prières modérer les arrêts de la 
Providence , et obtenir de DIEU la grâce d'un mort 
condamné dans l'autre vie à des peines paflàgères. 

Le cardinal Pierre D ami en, celuMà même qui 
conte que la femme du roi Robert accoucha d'une 
oie , rapporte qu'un pèlerin revenant de Jérufalem 
fiit jeté par la tempête dans une lie où il trouva un 
bon hermite, lequel lui apprit que cette lie était 
habitée par les diables ; que fon voifinage était 
tout couvert de flammes, dans lefquelles lesdîables 
plongeaient les âmes des trépafles ; que ces mêmes 
diables ne ceflaient de crier et de hurler contre 
S 1 Odillon abbé de Cluni , leur ennemi mortel. 
Les prières de cet Qdil/on, difaien t>ils , et celles 
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de fes moines , nous enlèvent toujours quelque 
ame. 

Ce rapport ayant été (ait à OdïOon , il inftitiia 
dans fon couvent de Glunî la fête des morts. Il n'y 
avait dans cette fête qu'un grand fonds d'humanité 
et de piété ;.et ces fenthnens pouvaient fervir d'e*- 
cufe à la fable du pèlerin. L'églife adopta bientôt 
cette fblennité et en fit une fête d'obligation. On 
attacha de grandes indulgences aux prières pour 
les morts. Si on s'en était tenu, là , ce n'eût été 
qu'une dévotion ; mais bientôt elle dégénéra en 
abus : on vendit cher les indulgences ; les moines 
mendians , fur-tout , fe firent payer pour tirer les 
âmes du purgatoire y ils ne parlèrent que d'appa- 
ritions des trépaffés , d'âmes plaintives qui ve- 
naient demander du fecours , de morts fubites 
et de châtiraens éternels de ceux qui en avaient 
refufé. Le brigandage fuccéda à la piété crédule , 
et ce fut une des raifons qui dans la fuite des 
temps fit perdre àPEglife romaine la moitié, de 
L'Europe. 

On croit bien que l'ignorance de ces fiècles afier- 
•niflait les fuperftitions populaires. J'en rappor- 
erai quelques exemples qui ont longtemps exercé 
a crédulité humaine. On prétend que l'empereur 
">tbùn TU fit périr fa femme Marie ÂArragon 
>our caufè d'adultère. Il eft très-poflible qu'un 
rince cruel et dévot, tel qu'on peint Otbon^IU 
nvoye au fnpplice fa femme moins débauchée 
ue lui. Mais vingt auteurs ont écrit, et Mainu 
ourg a répété après eux, et d'autres ont ré- 
été après Maimùourg, que l'impératrice ayant 
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fait des avances à un jeune comte italien, qui les 
i efufa par vertu , elle aceufa ce comte auprès 
de l'empereur de l'avoir voulu féduke y et que 
k comte fut puni de mort. La veuve du comte, 
dit-on y vint) la tête de fon mari à la main, 
demander juftiee et prouver fon innocence 
Cette veuve demande d'être admife à r épreuve 
du fer ardent. Elle tint, tant qu'on voulut, une 
barre de fer- toute rouge dans fe&main* fans fe 
brûler ;. et ce prodige fervant de preuve juridique, 
l'impératrice fut condamnée à être brûlée vive. 

Maimbourg aurait dû faire réflexion que cette 
fable eft rapportée par des auteurs qui ont écii; 
très-long-temps après le règne àïOtbon ///; 
qu'on ne dit pas feulement les noms de ce comte 
italien et de cette veuve qui maniait il impuné- 
ment des barres de fer rouge : il eft même très 
douteux qu'il y ait jamais eu une Marie cVArrx- 
gon, femme à'Qtbon III. Enfin, quand mém: 
des auteurs contemporains auraient authentique- 
ment rendu compte d'un tel événement, ils ne 
mériteraient pas plus de croyance que les forciez 
qui dépofent en juftiee qu'ils ont affilié au fabbi: 

L'aventure de la barre de fer doit faire révo- 
quer en doute le fupplice de la prétendue impe- 
ratrice Marie dArragon^ rapporté dans tante. 
dictionnaires et d'hiftoîres , où dans chaque par. 
k menfonge eft joint à la vérité. 

Le fécond événement eft du même genre. C: 
prétend que Henri II, fucceffeurd' Otbon 111 
éprouva la fidélité de fa femme Cunégonde , c 
là fefant marcher pieds nuds fur neuf focs d 
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charrue, rougis au feu. Cette hiftoke, rapportée 
dans tant de martyrologes, mérite la même, 
téponfe que celle de la femme iïOtbon. 
-Didier abbé du Mont-Canin , et plufieurs au- 
tres écrivains rapportent un fait à peu près fera- 
blable, et qui eft plus célèbre. £n 1063. , des 
moines de Florence, rnécontensdeleurcvêque, 
allèrent crier à la ville et à la campagne : cc Notre 
yy évêque eft un fimoniaque et un Ibélérat i " et 
as eurent^ dit-on, la hardieflfc de psomettre qu'ils 
prouveraient cette accu&tion par l'épreuve da 
feu. On prit donc jour pour cette cérémonie;, 
et ce fut le mercredi de la première femaine du 
carême. Deux bûchers furent drefles-, chacun de 
dix pieds de long fur cinq de large , féparés par 
un fêntier d'un pied et demi de largeur, rempli 
de bois fec. Les deux bûchers ayant été allumés,, 
et cet efpace réduit en charbons, le moine, Pierre 
4fdobranàin, paffe à travers fur ce fentier à pas 
graves et mefiurés , et revient même prendre au 
milieu des flammes fon manipule qu'il avait laiffé 
tomber. Voilà ce que plufieurs hiftoriens difent 
qu'on ne peut, nier qu'en renverfant tous les. fon* 
démens de Phiftqire ; mais il eft fur qu'on ne 
peut le croire fans renverfer tonales fbndemens 
de la raifbn. 

Il fe peut faire (ans doute qu'un homme paffe 
très-rapidement entre deux bûchers, et même 
for des charbons y (ans être tout-à^fait brûlé; 
mais y' paffer et y repaffer oVun pas grave pour 
reprendre fon manipule , c'eft une de ces. ayeo» 
tures de la Légende dorée r dont il n'eft plus per- 
mis de parler à des hommes raifonnables* 
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La dernière épreuve que je rapporterai, ci: 
celle dont on fe fervk pour décider en Efpagru 
après la prife de Tolède r fi on devait récite 
l'office romain , ou Gelui qu'on appelait mofarc- 
bique. On convint d'abord unanimement de ter- 
miner la querelle par le duel. Deux champion 
armé» déroutes pièces combattirent dans* toute: 
les règles de la chevalerie. Dom Ruis de Mur- 
tanna, chevalier du muTel mofarabique -, fit per- 
dre les arçons à fon adverfaire , et le renveri: 
mourant. Mais la reine qui avait beaucoup d'ir- 
clination pour le miflel romain , voulut que: 
tentât l'épreuve du feu. Toutes les lois de L 
chevalerie s'y opposaient. Cependant on jeta ai 
feu les deux miffels , qui probablement furen: 
brûlés ; et le roi, pour ne mécontenter perfonne 
convint que quelques églifes prieraient difi 
félon le rituel romain r et que d'autres £ardaier; 
le mofarabique. 

Tout ce que la religion a de plus augufte étai: 
défiguré dans prefque tout l'Occident par les cou- 
tumes les plus ridicules. La fête des fou», celle de 
ànts étaient établies dans la plupart des égaies 
On créait aux jourefolermelsun évêquede^rou'; 
'on refait entrer dans la nef un âne en chappe^ 
en bonnet quarré. L'âne était révéré en mémoi- 
de celui qui porta jesus~c»rist. 

Les danfes dans l'églife, les feftins fur Faute 
les diflblutions , les farces obfcènes étaient L 
cérémonies de ces fêtes v dont l'ufage extravagarl 
dura environ fept fiècles dans plufieurs diocefe 
A n'envifager que les coutumes que je viens d 

rapporter. 
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apporter, on croirait voirie portrait desNègres et 
les Hottentots ; et il faut avouer qu'en plus d'une 
;hofe nous n'avons pas été fupérieurs à eux. 

Rome a fouvent condamné ces coutumes bar* 
>ares , aufli-bien que le duel et les épreuves. Il 
j eut toujours dans les rites de l'Eglife romaine, 
nalgré tous les troubles et tous les fcandales , 
)lus de décence, plus de gravité qu'ailleurs; et 
m Tentait qu'en tout, cette Eglife, quand elle 
îtait libre et bien gouvernée, était faite pour 
lonner des levons aux autres. 

CHAPITRE XLVI. 

De Y empire, de t Italie, de f empereur Henri IV 
et de Grégoire VIL De Rome et de t empire 
dans L'onzième Jticle. De la donation de la 
comteffe Matbilde. De la fin malbtureufe de 
l y empereur Henri IV et du pape Grégoire Vil. 



i 



l eft temps de revenir aux ruines de Rome et 
à cette ombre du trône des Cefars , qui réparait 
fait en Allemagne. 

On ne (avait encore qui dominerait dans Ro- 
me , et quel ferait le fort de l'Italie. Les empe- 
reurs allemands fe croyaient de droit maîtres de 
tout l'Occident: mais à peine étaient-ils fouve- 
rains en Allemagne, où le grand gouvernement 
[codai des feigneurs et des évéques commençait 
a jeter de profondes racines. Les princes nor- 
nands, conquérans de la Pouille et de la Cala- 
are , formaient une nouvelle puifianee. L'exem- 
ple des Vénitiens infpirait aux grandes ville* 

T. 24- EJaifur les mœurs. T. III» G 
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d'Italie l'amour de la liberté. Les papes n'étaient 
pas encore fouverains et voulaient l'être. 

Le droit des empereurs de nommer les papes 
commençait à s'affermir; mais on fent bien que 
tout devait changer à la première circonftance 
fevorable. Elle arriva bientôt , à la minorité ck 
l'empereur Henri IV \ reconnu du vivant de 
Henri III fon père pour fon iuccefleur f. 

Dès le temps même de Henri III , la puif- 
fance impériale diminuait en Italie. Sa fœur. 
comteffe ou duchefle de Tofcane , mère de cetrc 
véritable bienfaitrice des papes, la çomtefle J/j- 
tbilde cCEft, contribua plus que perfonne à fou/e- 
ver l'Italie-contrc fon frère. Elle poffédait avec le 
marquifat de Mantoue la Tofcane et une partie d; 
la Lombardie. Ayant eu l'imprudence de venir 2 
la cour d'Allemagne , on l'arrêta long-temps pri- 
fonnière.Sa fille la comteffeMathilde hérita de te: 
ambition et de fa haine pour la maifon impériale. 

Pendant la minorité de Henri IV, les briguer 
l'argent et les guerres civiles firent plufieurs pa- 
pes. Enfin on élut en 10 94 Alexandre, //, fan» 
çonfulter la cour impériale. En vain cette cou: 
nomma un autre pape : fon parti n'était pas -' 
plus fort en Italie. Alexandre 11 l'emporta , t 
chaffa de Rome fon compétiteur. Ç'eft ce mer.: 
Alexandre II que nQus avons vu vendre fa bén: 
diction au bâtard Guillaume de Normandie 
yfiirpateur de l'Angleterre. 
, Henri IV , devenu majeur, fe.vit empere- 
çVItalie et d' Allemagne prefquçfans pouvoir. Ur. 

t 105 6, 
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partie des princes féculiers et eocléflaftiques de 
fa patrie fe liguèrent contre lui ; et Fon fait qu'il 
ne pouvait être maître de l'Italie'qu'à la tête d'une 
armée, qui lui manquait. Son pouvoir était peu de 
chofe, fon courage était au-deflus de;fa fortune. 

t Quelques auteurs rapportent qu'étant acçufé 
dans la diète de Vurtzbourg d'avoir voulu faire 
affaffiner les ducs de Suabe et de Carinthie , il 
offrit de fe battre en duel contre l'aceufateur, qui 
était un fimple gentilhomme. Le jour fut détermi- 
né pour le combat ; et l'aceufateur, en ne parait 
fant pas , fembla juftifier l'empereur. 

Dès que Pautorité d'un prince eft conteftée, fes 
mœurs font toujours attaquées. On lui reprochait 
publiquement d'avoir des maîtrefibs , tandis que 
les moindres clercs en avaient impunément. H 
voulait fe féparer de fk femme, fille d'un marquis 
de Ferrare , avec laquelle il difait n'avoir jamais 
pu confommer fon mariage. Quelques emporte- 
ment de fa jeunefle aigriraient encore les efprits, 
et fa conduite afîaibliflait fon pouvoir. 

Il y avait alors à Rome un moine Me Cluni 9 
devenu cardinal , homme inquiet, ardent, entre- 
prenant , qui ftvait mêler quelquefois Partiflçe à 
l'ardeur de fon zèle pour les prétentions de 
l'Eglife , Hildebrand était le nom de cet homme 
audacieux, qui fut depuis ce célèbre Grégoire 
Vil ', né à Soane en Tofcane , de parens incon- 
nus, élevé àRome,reçu moine deCluni (bus l'abbé 
Odillon, député depuis à Rome pour les intérêts 
de fon ordre, employé après par les papes dans 

t I073- 
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toutes ces affaires qui demandent de la foupleflc 
et de la fermeté , et déjà célèbre en Italie par 
un zèle intrépide. La voix publique le défignait 
pour le fucceffeur $ Alexandre //, dont il gouver- 
nait le pontificat. Tous les portraits , ou flatteurs 
ou odieux que tant d'écrivains ont faits de lui, 
fe trouvent dans le tableau d'un peintre napoli- 
tain , qui peignit Grégoire tenant une houlette 
dans une main, et un fouet dans l'autre, foulant 
des fceptres à fes pieds , et ayant à côté de lui 
les filets et les poiflbns de S* Pierre. 

t Grégoire engagea le pape Alexandre à fiûre un 
coup d'éclat inouï , à fommer le jeune Henri de 
venir comparaître à Rome devant le tribunal du 
S* Siège. C'eft le premier exemple d'une telle entre, 
prife. Et dans quel temps la haferde-t-on ? lorfque 
Rome était accoutumée par Henri III, père de 
Henri IV , à recevoir fes évéques fur un fimplt 
ordre de l'empereur. C'était précifément cette 
fervitude dont Grégoire voulait fecouer le joug : et 
pour empêcher les empereurs de donner des lois 
dans Rome , il voulait que le pape en donnât am 
empereurs. Cette hardieffe n'eut point de fuite. 
U femble qu'Alexandre II était un enfant perd», 
qvtHildebrand détachait contre l'empire avant 
d'engager la bataille. La mort d'Alexandre fuivi 
bientôt, ce premier acte d'hoftilité. 

f\Hildebrandt\)t le crédit de fe faire élire et intro- 
nifer par le peuple romain , fans attendre la permiî- 
fion de l'empereur. Bientôt il obtint cette permif 
Son , en promettant d'être fidelle. Henri / jPrcqui 

* 1073. tt 1073. 
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fes excufes. Son chancelier d'Italie alla confirmer 
à Rome l'élection du pape ; et Henri, que tous fes 
courtifans avertiflaient de craindre Grégoire VH $ 
dit hautement que ce pape ne pouvait être ingrat 
à fon bienfaiteur. Mats à peine Grégoire eft-il afturé 
du pontificat , qu'il déclare excommuniés tous ceux 
qui recevront des bénéfices des mains de laïques , 
et tout bique qui les conférera. It avait conçu le 
deffèin d'ôter à tous les collateurs feeulièrs le droit 
d'inveftir les eccléfiaftiques. C'était mettre TEglife 
aux prifes avec tous les rois. Son humeur violente 
éclate en même temps contre Philippe I roi de 
France. Il s'agiffait de quelques marchands italiens 
que les Français avaient rançonnés. Le pape écrit 
une lettre circulaire aux évêques de France: 
" Votre roi, leur dit -il, eft moins 'roi que 
„ tyran; il paffe fa vie dans l'infamie et dans 
yy le crime:" et, après ces paroles indiferètes, 
fuit la menace ordinaire de l'excommunication. 
Bientôt après, tandis que l'empereur Henri 
eft occupé dans une guerre civile contre les 
Saxons , le pape lui envoie deux légats pour lui 
ordonner de venir répondre aux aceufations in- 
tentées contre lui, d'avoir donné l'inveftiture des 
bénéfices , et pour l'excommunier en cas de 
refus. Les deux porteurs d'un ordre fi étrange 
trouvent l'empereur vainqueur des Saxons , com- 
blé de gloire et plus puûTant qu'on ne l'efpérait. 
On peut fe figurer avec quelle hauteur un em- 
pereur de vingt-cinq ans , victorieux et jaloux 
de fon rang, requt une telle ambaflade. 11 n'en 
fit pas le châtiment exemplaire , que Fopinioji 
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de ces temps-là ne permettait pas , et n'oppofit 
en apparence que du mépris à Paudacç f : 
abandonna ces légats indifcrets aux infultes dej 
Talets de fa cour. 

Prefqu'au même temps , le pape excommunia 
encore ces Normands , princes de la Pouille et d* 
la Calabre , ( comme nous l'avons dit précédera., 
sàent. ) Tant d'excommunications à la fois parai* 
traient aujourd'hui le comble de la folie. Mais 
^qu'onfaffe réflexion que Grégoire VII \ en mena- 
çant le roi de France , adreflait fa bulle au duc 
d'Aquitaine , vaflal du roi , aufli puiffànt que le 
roi même; que, quand il éclatait contre l'em- 
pereur, il avait pour lui une partielle l'Italie, la 
comtefle Matbilde , Rome , et la moitié de l'Alle- 
magne ; qu'à l'égard des Normands , ils étaient 
dans ce temps -là fes ennemis déclarés : alors 
Grégoire Vil paraîtra plus violent et plus auda- 
cieux qu'infenfé. Il fentait qu'en élevant fa dignité 
au-deflus de l'empereur et de tous les rois , il ferait 
fécondé des autres églifes , flattées d'être les mem- 
bres d'un chef qui humiliait la puiflance féculîere. 
Son deflein était formé non-feulement de fecouer 
le joug des empereurs, mais de mettre Rome, 
empereurs et rois fous le joug de la papauté. ïi 
pouvait lui en coûter la vie, il devait. même s'y 
attendre ; et le péril donne de la gloire. 

• Henri IV ', trop occupé en Allemagne, ne 
pouvait pafler en Italie. Il parut fe venger d abord 
moins comme un empereur allemand que comme 
un feigneur italien. Au lieu d'employer un général 
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et une armée , il fe fervit, dit-on , d'un banditnom- 
tnbCencius , très- confidéré par fes brigandages, 
qui faifit le pape dans S te Marie-majeure , dan» 
Je temps qu'il officiait ; des fatellites déterminés 
frappèrent le pontife et l'enfanglantèrent. On le 
mena prifonnier dans une tour dont Cencius s'était; 
rendu maître ; et on lui fît payer cher fa liberté. 

t Henri IV agi un peu plus en prince , en con- 
voquant à Worms un concile d'évêqucs , d'abbés 
et de docteurs , dans lequel il fit dépofer le pape. 
Toutes les voix , à deux près , conclurent à la dépo- 
fition. Mais il manquait à ce concile des troupes 
pour l'aller faire refpecter à Rome. Henri ne fit 
que commettre Ton autorité , en écrivant au pape 
qu'il le dépofait, et au peuple romain qu'il lut 
défendait de reconnaître Gr<fgoire. s 

Dès que le pape eut reçu ces lettres inutiles , il 
parla ainfi dans un concile à Rome : "De la part 
» de dieu tout-puiflant , et par notre autorité, je 
5, défends à Henri , fils de notre empereur Henri , 
5 5 de gouverner le royaume teu tonique, et l'Italie; 
9 , j'abfous tous les chrétiens du ferment qu'ils lui 
55 ont fait ou feront ; et je défends que qui que cç 
3 , foit le ferve jamais comme roi. " On fait que 
c'eft-là le premier exemple d'un pape qui prétend 
ôter la couronne ' à un fou verain. Nous avons vu 
auparavant des évêques dépofer Louis le débon- 
naire } mais il y avait au moins ufi voile à cet 
attentat. Ils condamnaient Louis , en apparence 
feulement, à la pénitence publique ; et perfonne 
n'avait jamais ofé parler depuis la fondation de 

t 1076. 



SO M £ N R I I V , 

FEglife comme Grégoire VIL Les lettres circm 
laires du pape refpirèrent le même efprit que fi 
fentence. 11 y redit plufieurs fois que les évêquei 
font au-deffus des rois et faits pour les juger | 
expreffions non moins adroites que hardies, qui 
devaient ranger fous fon étendard tous les pré- 
lats du monde. 

Il y a grande apparence que, quand Grégoire VU 
dépofa ainfi fon fouverain par de (impies paroles, 
il (avait bien qu'il ferait fécondé par les guerres 
civiles d'Allemagne, qui recommencèrent avec 
plus de fureur. Un évêque d'Utrecht avait fervi 
à faire condamner Grégoire. On prétendit que 
cet évéque , mourant d'une mort foudaine et dou- 
# loureufe , s'était repenti de la dépofition du pape 
comme d'un facrilége. Les remords vrais ou raox 
de l'évêque en donnèrent au peuple. Ce n'était 
plus le temps où l'Allemagne était unie fous les 
Otbons. Henri IV k vit entouré près de Spire par 
l'armée des confédérés , qui fe prévalaient de la 
bulle du pape. Le gouvernement féodal devait 
alors amener de pareilles révolutions. Chaque 
prince allemand était jaloux de la puiifance im- 
périale , comme le haut baronnage en France 
était jalqux de celle de fon roi. Le feu des guerres 
civiles couvait toujours , et une bulle lancée à 
propos pouvait l'allumer. 

Les princes confédérés ne donnèrent la liberté à 
Henri IV qu'à condition qu'il vivrait en particulier 
et en excommunié dans Spire , fans faire aucune 
fonction ni de chrétien ni de roi » en attendant 
que le p; pe vint préfider dans Augsbourg à une 
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affemblee de princes et d'évêques, qui devait 
le juger. 

Il paraît que des princes qui avaient le droit 
d'élire l'empereur , avaient auffi celui de le dé- 
pofer ; mais vouloir faire préfider le pape à ce 
jugement , c'était le reconnaître pour juge naturel 
de l'empereoÉk de l'empire. Ce fut le triomphe 
de Grégoire vît et de la papauté. Henri IV \ 
réduit à Ces extrémités , augmenta encore beau- 
coup ce triomphe. 

Il voulut prévenir ce jugement fatal d'Àugsbourg: 
et par une réfoiution inouïe, partant par les Alpes du 
Tyrol avec peu de domeftiques , il alla demander 
au pape^fon abfolution. Grégoire VII était alors 
avec 1» comteffe Mat tilde dans la ville de Canoffe , 
l'ancien Canufium v fur l'Apennin près de Reggio , 
fortereffe qui paffiut alors pour imprenable. Cet 
empereur, déjà célèbre par des batailles gagnées , 
Te préfente à la porte de la fortereffe , fans gardes , 
fans fuite. On l'arrête dans la féconde enceinte ; 
on le dépouHlede fes habits ; on le revêt d'un cilice. 
Il refte pieds nus dans la cour : c'était au mois de 
janvier 1077. X)n le fit jeûner ttois jours, fans 
L'admettre à baifer les pieds du pape , qui pendant 
ue temps était enfermé avec la comteffe Matbilde f 
dont il était depuis long-temps le directeur. Il n'eft 
pas furprenant que les ennemis de ce pape lui aient 
reproché fa conduite avec Matbilde. Il eft vrai 
\ui\ avait foixante-deux ans ; mais il était direc- 
;eur, Matbilde était femme f jeune et faible. Le 
langage de la dévotion, qu'on ttouve dans les 
Lettres du pape à la princeffe , comparé avec les 
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cmportemens de fon ambition , pouvait faire foup- 
çonner que la religion fervait de mafque à toutes 
fes paiïions. Mais aucun fait , aucun indice n'a 
jamais fait tourner ces foupçons en certitude. Lcî 
hypocrites voluptueux n'ont ni un enthoofiafmc 
fi permanent, ni un zèle fi intrépide, Grégoire 
paflait pour auftère , et c'était p^là qu'il était 
dangereux. 

Enfin Pempereur eut Iapermiflion defeprot 
terner aux pieds du pontife, qui voulut bien l'ab» 
foudre , en le fefant jurer qu'il attendrait le juge- 
ment juridique du pape à Augsbourg, et qu'il.lui 
ferait en tout parfaitement fournis. Quelques évê- 
ques , et quelques feigneurs allemands du parti de 
Henri, firent la même foumiflîon. Grégoire VU 
fe croyant alors , non fans vraifemblance., le maître 
des couronnes de la terre , écrivit dans plufieurs 
lettres que fon devoir était d'abaifler les rois. 

La Lombardie , qui tenait encore pour l'em- 
pereur , fut fi indignée de l'aviliflement où il 
s'était réduit , qu'elle fut prête de l'abandonner. 
On y haïflait Grégoire VII beaucoup plus qu'en 
Allemagne. Heureufement pour l'empereur , cette 
haine des violences du pape l'emporta fur l'indi- 
gnation qu'infpirait la baflefle du prince. Il en 
profita ; et par un changement de fortune nou- 
veau pour des empereurs teutoniques , il fe trouva 
enfin très-fort en Italie , quand l'Allemagne l'aban- 
donnait. Toute la Lombardie fut en armes contre 
le pape , tandis que Grégoire VU foulevait l'Alle- 
magne contre l'empereur. 

D'un coté x ce pape agiffait fecrètement pouf 
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faire élire un autre Cêfar en Allemagne ; et Henri 
n'omettait rien pour faire élire un autre pape par 
les Italiens f. Les Allemands élurent donc pour 
empereur Rodolphe duc de Suabe : et d'abord 
Grégoire Vil écrivit qu'il jugerait entre Henri 
, et Rodolphe , et qu'il donnerait la couronne à celui 
qui lui ferait le plus fournis. Henri s'étant plus 
fié à fes troupes qu'au S 1 Père , mais ayant eu 
quelques mauvais fuccès , le pape , plus fier , 
excommunia encore Henri ff. cc Je lui ôte la 
» couronne , dit - il , et je donne le royaume 
3) teutonique à Rodolphe : " et pour faire croire 
qu'il donnait en effet les empires , il fit préfent 
à ce Rodolphe d'une couronne d'or , où ce vert 
était gravé : 

Tetra dédit PHyû , Petrus diadam Rodotyho; 

La pierre a donné à Pierre la couronne , et Pierre 1* 
donne à Rodolphe. 

Ce vers raflemble à la fois un jeu de mots 
puéril , et une fierté qui étaient également la 
fuite de Tefprit du temps. 

Cependant , en Allemagne le parti de Henri te 
fortifiait. Ce même prince , qui couvert d'un cilice 
et pieds nus avait attendu trois jours la mi fer i. 
corde de celui qu'il croyait fon fujet , prit deux 
réfolutions plus hardies , de dépdfer le pape , et 
de combattre fon compétiteur. Il raflemble à 
Brixen fit dans I e Tyrol une vingtaine d'évê- 
ques , qui, chargés delà procuration des prélats 
de Lombardie, excommunient et dépofent fire- 
goire Vil , comme fauteur des tyrans , Jîmo* 
niaque , facrilége et magicien. On élit pour pape 
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dans cette aflemblée Guibert 9 archevêque de 
Ravenne. Tandis que ce nouveau pape court en 
Lombardie exciter les peuples contre Grégoire , 
Henri IV à la tête d'une armée va combattre fon 
rival Rodolphe. Eft-ce excès d'enthoufiafme, eft-cc 
ce qu'jon appelle fraude pieufe , qui portait alors 
Grégoire Vllk prophétifer que Heurt ferait vaincu 
et tué dans cette guerre ? Que je ne fois point pape, 
dit-il dans fa lettre aux évêques allemands de fon 
parti , Ji cela n'arrive avant la S 1 Pierre. La 
faine raifon nous apprend que quiconque prédit 
l'avenir eft un fourbe ou un infenfé. Mais con- 
. fidérons quelles erreurs régnaient dans les efprits 
des hommes. L'aftrologie judiciaire fut toujours 
la fuperftition des favans. On reproche à Gré- 
goire d'avoir cru aux aftrologues. L'acte de fa 
dépofition à Brixen porte qu'il fe mêlait de 
deviner , d'expliquer les fonges ; et c'eft fur ce 
fondement qu'on l'accufait de magie. On Ta 
traité d'impofteur au fujet de cette fauffe et 
étrange prophétie. Il fe peut faire qu'il ne fut 
que crédule , emporté et fou furieux. 

Sa prédiction retomba fur Rodolphe fa créature. 
Il fut vaincu. Gode/roi de Bouillon neveu de la 
comtefTe Mathilde , le même qui depuis conquit 
Jérufalem , tua dans la mêlée cet empereur que le 
pape fe vantait d'avoir nommé f. Qui croirait 
qu'alors le pape, au lieu de rechercher Henr'h 
écrivit à tous les évêques teutoniques , qu'il fallait 
élire un autre fouverain , à condition qu'il rendrait 
hommage au pape. comme fon vaffal ? De telles 
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lettres prouvent que la faction contre Henri en 
Allemagne était encore très-puiffante. 

C'était dans ce temps même que ce pape ordotu 
lait à fes légats en France d'exiger en tribut un 
denier d'argent par an pour chaque maifon , ainft 
qu'en Angleterre. 

Il traitait l'Efpagne plus défpotiquement ; il 
prétendait en être le feigneur fuzerain et domanial; 
et il dit dans la feizième épître , qu'il vaut mieux 
qu'elle appartienne aux Sarrazins que de ne pal 
rendre hommage au S* Siège. 

Il écrivit au roi de Hongrie Salornon , roi d'un 
pays à peine chrétien : Ci Vous pouvezlapprendre 
„ des anciens de votre pays que le royaume de 
» Hongrie appartient à l'Eglife romaine. " 

Quelque téméraires que paraiflent les entre* 
prifes , elles font toujours la fuite des opinions 
dominantes. Il faut certainement que l'ignorance 
eût mis alors dans beaucoup de têtes , que l'Eglife 
était la maîtrefle des royaumes , puifque le pape 
écrivait toujours de ce ftyle. 

Son inflexibilité avec Henri n'était pas non plu» 
fans fondement. 11 avait tellement prévalu fur 
refpritdelacomtefle^/rt&i/rf*, qu'elle avait fait 
une donation authentique de fes Etats au S* Siège , 
s'en réfervant feulement l'ufufruit fa vie durant. 
On ne fait s'il y eut un acte , un contrat de cette 
conceffion. La coutume était de mettre fur l'autel 
une motte de terre , quand on donnait fes biens à 
l'Eglife: des témoins tenaient lieu de contrat. On 
prétend que Matbilde donna deux fois tous fet 
biens au S 1 Siège, (â) . 

(a) Voyez le DUtiçnn. philofoph* à l'art. DONATIONS» 
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La vérité de cette donation, confirmée depi! 
par fon teftament, ne fut point révoquée en dou: 
par Henri I V. C'eftje titre le plus authentique qvl 
les papes aient réclamé. Mais ce titre même fut u 
nouveau fujet de querelles, La comteffe MatbiL 
pofledait la Tofcane , Mantoue , Parme , Reggic 
Plaifance , Ferrare , Modène , une partie de VOz 
brie et du duché de Spolète , Vérone , prefqi: 
tout ce qui eft appelé aujourd'hui le patrimoi: 
de S* Pierre , de Viterbe jufqu'à Orviette , av;; 
une partie de la Marche d'Ancone. 

Henri III avait concédé Tufurruit de cet:: 
Marche d'Ancone aux papes ; mais cette conceflic* 
n'avait pas empêché la mère de la comteffe Matins 
de fe mettre en pôffeffion des villes qu'elle avaitc 
lui appartenir. Il femhle que Matbilde voulut ::• 
parer après fa mort le tort qu'elle fefait au S' Sie;: 
pendant fa vie. Mais elle ne pouvait donner 
Âefs quittaient inaliénables ; et les empereurs pré- 
tendirent que tout fon patrimoine était fief de Tez 
pire. C'était donner des terres à conquérir, t 
laiffer des guerres après elle. Henri IV , corns 
héritier et comme feigneur fuzerain , ne vît d. 
une telle donation que la violation des droits - 
l'empire. Cependant à la longue , il a fallu ceid 
au S c Siège une partie de ces Etats. 

Henri IV \ pourfuivant fa vengeance, vil 
enfin afliéger le pape dans Rome f. U prend cetl 
.partie de la ville en-deçà du Tibre , qu'on appe | 
la Léonine. Il négocie avec les citoyens, tanci 
qu'il menace le pape ; il gagne les principaux j 
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Rome par argent. Le peuple fe jette aux genoux 
de Grégoire, pour le prier de détourner les|malheurs 
d'un fiége et de fléchir fous l'empereur, Le pontife 
inébranlable répond qu'il faut que l'empereur re- 
nouvelle fa pénitence 9 s'il veut obtenir fon pardon. 
Cependant le fiége traînait en longueur. Henri 
IV , tantôt préfent au fiége , tantôt forcé de courir 
éteindre des révoltes en Allemagne , prit enfin la 
ville d'aflaut +. Il eft fingulier que les empereurs 
d'Allemagne aient pris tant de fois Rome , et n'y 
aient jamais régné. Reftait Grégoire Vil à pren- 
dre. Réfugia dans le château S* Ange, il y bra- 
vait et excommuniai^ fon vainqueur. 
Rome était bien punie de l'intrépidité de fon pape. 
Robert Guifcard duc de la Pouille , l'un de ces 
fameux Normands dont j'ai parlé , prit le temps 
de Tabfence de l'empereur , pour venir délivrer 
le pontife ; mais en même temps il pilla Rome , 
également ravagée et par les Impériaux qui affié- 
gaient le pontife , et par les Napolitains qui le dé- 
livraient. Grégoire Vil mourut f f quelque temps 
après à Salerne, laiflant une mémoire chère et ref- 
pectable au clergé romain qui partagea fa fierté ? 
pdieufe aux empereurs et à tout bon citoyen qui 
confidère les effets de fon ambition inflexible. 
L'Eglife , dont il fut le vengeur et la victime , l'a 
mis au nombre des faints , (j) comme les peuple? 

t io83. tt «4 mai ic8Ç. 

(3) Voyez le Dictionnaire philofo/>hiquc 9 article GRE- 
GOIRE vir. ' 

Benoit XI 11 imagina dans le dix-huitième fié de de 
canonffer ce pape ennemi des rois , et de toute autorité f& 
cuivre; ce perturbateur de l'Europe, l'auteur de tant de 
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de l'antiquité déifiaient leurs défenfeurs. Les fage 
l'ont mis au nombre des fous* 

La comtefle Matbilde^ privée du pape Grégoin 
fe remaria bientôt après avec le jeuneprince Gue 
fils de Guelfe duc de Bavière. Oo vit alors c. 
quelle imprudence était fa donation , fi elle e 
vraie. Elle avait quarante-deux ans , et elle pour, 
encore avoir des enfans qui euffent hérité <Ti£ 
guerre civile. 

La mort de Grégoire Vil n'éteignit pot. 
f incendie qu'il avait allumé. Ses fucceffeurs:; 
gardèrent' bien de faire approuver Uurs électior 
par l'empereur. L'Eglife était loin de rendre hoir 
mage : elle en exigeait ; et l'empereur excommun. 
n'était pas d'ailleurs compté au rang des hommes 
Un moine, abbé du Mont-Caffin, fut élu pape ap:t: 

guerres et de fc and aie s, l'amant hypocrite on do moics • 
directeur très- i net iferet de Matkilde, le réducteur qui au 
abufé de fou crédit fur fa pénitente pour fe faire donner fa 
patrimoine, un homme enfin convaincu par fes propr 
lettres d'avoir commis un parjure et d'avoir fait de faut: 
prophéties, Ceft à-dire, d'avoir été uninfenféou nnfripi 
Voilà les hommes que, dans le fiècle où nous vivons, R« 
met au nombre des faints. Et les prêtres de l'Eglife roma 
Ofent encore parler de morale! ils ofentacenfer de fédn-- 
çeux qui prennent la défenfe de l'humanité contre tel 
prétentions féditieufes ! 

te parlement de Paris voulut févir contre cet attentat .1 
Benoit XI 11; mais le cardinal de Fleuri trahit, en faveur \ 
la cour de Rome, les intérêts de fon prince et de la natiol 
Ce n'eu pas que Fleuri fût dévot, ni même hypocrite ; ro :i 
il aimait par goût les intrigues de prêtres, et il haïJTaiM 
parlemens, que fa poltronnerie lui feiait croire dangercJ 
pour l'autorité royale. 

le 
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fe moine Hildebrand , mais il ne fit que paffer. 
Urbain //,né en France dans Pûbfcurité, qui fiégea 
onze ans , fut un nouvel ennemi de l'empereur. 

Il me paraît fenfible que le vrai fond de la que- 
relle était que les papes et les Romains ne voulaient 
point d'empereurs à Rome , et le prétexte , qu'on 
voulait rendre facré, était que les papes, dépoli- 
taires des droits de l'Eglife , ne pouvaient fouffrir 
que des princes profanes inveftiflent les évêquetf 
par la crofle et l'anneau. Il était bien clair que 
les évêques , fujets des princes et enrichis par eux, 
devaient un hommage des terres qu'ils tenaient de 
leurs bienfaits. Les empereurs et les rois ne pré- 
tendaient pas donner le S* Efprit ; mais ils vou- 
laient l'hommage du temporel qu'ils avaient donné. 
La forme d'une crofle et d'un anneau étaient des 
acceflbires à la queftion principale. Mais il arriva 
ce qui arrive prefque toujours dans les difputes; 
on négligea le fond , et on fe battit pour une céré. 
monie indifférente. 

Henri IV , toujours excommunié et toujours 
perfécuté fur ce prétexte par tous les papes de fou 
temps , éprouva les malheurs que peuvent caufer 
les guerres de religion et les guerres civiles. Urbain 
II fufcita contre lui fon propre fils Conrad; et après 
la mort de ce fils dénaturé, fon frère, qui fut 
depuis l'empereur Henri V, fit la guerre à fon père. 
Ce fut pour la féconde fois depuis Cbarlemagne 
que les papes contribuèrent à mettre les armes 
aux mains des enfans contre leurs pères. Et vous 
remarquerez que cet Urbain II eft le même qui 
excommunia Philippe I en France , et qui ordonna 

t. 24. Ejfaifur les mœurs. T. III. H 
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la première croîfade. Il ne fut pas feulement ! 
caufe de la mort malheureufe de Henri IV 9 il fu 
lacaufe de la mort de plus de deux millions d'hon 
mes. Tantum re/igiopotuitfuéidere malorum ! 

t Henri IV* trompé par Henri fon fils, comrrl 
Louis le débonnaire l'avait été par les fiens , ill 
enfermé dans Mayence. Deux légats l'y dépofent 
deux députés de la diète , envoyés par fon fils , h 
arrachent les ornemens impériaux, 

tt Bientôt après, échappé de fa prifon, pauvre, 
errant et fans fecours, il mourut à Liège plus niifr 
table encore que Grégoire VII, et plus obfcuré* 
ment, après avoir fi long-temps tenu les yeux à 
l'Europe ouverts fur fes victoires, fur fes grandeuts, 
fur fes infortunes , fur fes vices et fes vertus. I 
Récriait en mourant : dieu des vengeances , vol. 
vengerez ce parricide. De tout temps les homme: 
ont imaginé que dieu exauçait les malédiction 
ctes mourans, et fur-tout des pères. Erreur utile e: 
refpèctable , fi elle arrêtait le crime. Une autre 
erreur , plus généralement répandue parmi nous. 
fefait croire que les excommuniés étaient damnes. 
Le Sis àl Henri IV ' , mit le comble à fon impiété. 
en affectant la piété atroce de déterrer le corps à 
fon père inhumé dan6 la cathédrale de Liège , «•: 
de le faire porter dans une cave à Spire. Ce tu: 
ainfi qu'il confomma fon hypocrifie dénaturée. 

Arrêtez-. vous un moment près du cadavre ex- 
humé de ce célèbre empereur Henri IV, plu 

t IT06. 
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malheureux que notre Henri IV roi de France. 
Cherchez d'où viennent tant d'humiliations et 
d'infortunes d'un côté , tant d'audace de l'autre , 
tant de chofes horribles réputées facrées , tant de 
princes immolés a la religion : vous en verrez Pu- 
nique origine dans la populace ; c'eft elle qui donne 
le mouvement à la fuperftition. C'eft pour les for- 
gerons et les bûcherons de l'Allemagne que l'em- 
pereur avait paru pieds nus devant Tévêque de 
Rome ; c'eft le commun peuple efclave de la fu- 
perftition qui veut que fes maîtres en foient lés 
efclaves. Dès que vous avez fouffert que vos fujets 
foient aveuglés par le fanatifme, ils vous forcent 
à paraître fanatique comme eux ;.etfi vous fecouez 
le joug qu'ils portent et qu'ils aiment , ils fe fou- 
lèvent. Vous avez cru que plus les chaînes de la 
religion, qui doivent être douces, feraient pefan- 
tes et dures, plus nos peuples feraient fournis ; vous 
vous êtes trompé : ils fe fervent de ces chaînes pour 
vous gêner fur le trône , ou pour voua en faire 
defcendre. 

CHAPITRE XLVIL 

. Le r empereur Henri V et de Rome , jufqu'à 
Frédéric L 

V^Emème Henri V, qui avait détrôné et exhumé 
fen père, une bulle du pape à la main , foutint les 
mêmes droits de Henri IV contre l'Eglife , dès. 
qu'il fut maître. 

Déjà les papes fa voient fe faûe un appui des rois 
de France contre les empereurs. Les prétentions 
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de la papauté attaquaient, il eft vrai, tous les foure- 
tains ; mais on ménageait par des négociations ceut 
qu'on infultait par des bulles. Les rois de Francd 
ne prétendaient rien à Rome. lis étaient voifins e: 
jaloux des empereurs qui voulaient dominer fur ta* 
iois. Ils étaient donc les alliés naturels des pape*. 
Auffi Pafcal II vint en France, et implora le fe- 
çours du roi Philippe /.Ses fuccefleurs en ufèrer: 
fouvent de même. Les domaines que pofledait k 
S c Siège, le droit qu'il réclamait en vertu des pré- 
tendues donations de Pépin et de Cbarlemagne, 
la donation réelle de la comteffe Matbilde 9 ne fe- 
raient point encore du pape un fouverain puiflàn:. 
Toutes ces terres étaient pu conteftées ou poffé- 
dées par d'autres. L'empereur foutenait 9 non fan! 
xaifon , que les Etats de Matbiîde lut devaient re- 
venir comme un fief de l'empire ; ainfi les papes 
combattaient pour le fprrituel et pour le temporel 
Pafcal //n'obtint du roi Philippe que la permiffien 
de tenir un concile à Troyes f. Le gouvernement 
était trop faible, trop divifépour lui donner des 
troupes. 

HeuriV, ayant terminé par des traités une guerre 
le peu de durée contre la Pologne , fut tellement 
intéreffer les princes de Fempîre à fou tenir fo 
droits, que ces mêmes princes, qui avaient aide a 
détrôner fon père en vertu des bulles des papes, fe 
réunirent avec lui pour faire annuller dans Rome 
ces mêmes bulles. 

Il defeend donc des Alpes avec une armée, 
et Rome fut encore teinte de &ng pour cette 
t «<>?• 
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querelle de la crofle et de Panneau. Les traités , 
les parjures , les excommunications, les meurtres 
fe fuivîrent avec rapidité. Pafcalll^ ayant foleti- 
nellement rendu les inveftitures avec ferment fur 
l'évangile , fit annuller fon ferment par les cardi- 
naux ' y nouvelle majûère de manquer à fa parole. 
U fe laiffa traiter d^âchc et de prévaricateur en 
plein concile, afin d'être forcé à reprendre ce qu'il 
avait dorme. Alors nouvelle irruption de l'empereur 
à Rome ; car prefque jamais ces Cifars n'y allèrent 
que pour des querelles eccléfiaftiques, dont la plus 
grande était le couronnement. Enfin après avoir 
créé, dépofé, chaffé , rappelé des pape* Henri V 
auffifouvent excommunié que fon père, et inquié- 
té comme lui par fes grands vaffaux d'Allemagne, 
fut obligé de terminer la guerre des inveftitures, 
en renonçant à cette crofTe et à cet anneau f- H rit 
plus ; jl fe défifta folennellement du droit que s'é- 
taient attribué les empereurs , ainfi que les rois de 
France, de nommer aux é bêchés, ou d'interpofer 
tellement leur autorité dans les élections , qu'ils 
en étaient abfolument les maîtres. 

H fut donc décidé dans un concile tenu à Rome, 
que les rois ne donneraient plus aux bénéficier 
canoniquement élus les inveftitures par un bâton 
recourbé, mais par une baguette. L'empereur ratifia 
en Allemagne les décrets de ce concile : ainfi finit 
cette guerre fanglante et abfurde. Mais le concile , 
en décidant avec quelle efpèce de bâton on donne- 
rait les évêchés, fe garda bien d'entamer la queftion, 
fi l'empereur devait confirmer l'élection du pape ; fi 
t ma. 
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le pape était fon vaffal ; fi tous les biens de la coir* 
tefle MutWde appartenaient à l'Eglife ou à Ten 1 .- 
pire. Il femblait qu'on tint en réferve ces alimeri 
d'une guerre nouvelle. 

t Après la mort de Henri V^ qui ne laiffa po'ri 
d'enfans, l'empire, toujours électif, eft conféré p 
dix électeurs à un prince de la maifon de Saxe; 
c'eft Lothaire IL 11 y avait bien moins d'intrigue 
. et de difcot de pour le trône impérial que» pour J 
chaire pontificale; car quoiqu'en 1059 un conc. 
tenu par Nicolas //eût ordonné que le pape fer:: 
élu par les cardinaux évêques , nulle forme , nt!.: 
règle certaine n'était encore introduite dans Je- 
élections. Ce vice effentiel du gouvernement as* zr 
pour origine une inftitution refpectable. Les pre- 
miers chrétiens , tous égaux et tous obfcurs , 11. 
enfemble par la crainte commune des magiRra: 
gouvernaient fecrètement leur fociétè pauvre: 
feinte à la pluralité des voix. Les richefTes a\c 
pris depuis la place de l'indigence , il ne reih - 
la primitive Eglife que cette liberté populaire de\ . 
nue quelquefois licence. Les cardinaux, évéque- 
prêtres et clercs, qui formaient le confeil des pap: 
avaient une grande part à l'élection ; mais le re. 
du clergé voulait jouir de fon ancien droit, le pe;;~ - 
croyait fon fufFruge nécefTaire ; et toutes ccs\"-* 
n'étaient rien au jugement des empereurs. 

tt Pierre de Léo», petit-fils d'un juif t:. 
opulent, fut élu par une faction ; Innocent II le .'. 
par une autre. Ce fut encore une guerre civile. ~ 

t ii^s. tt 1130. 
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fiisdujuif, comme Ie v plus riche , refta maître de 
Rome , et fut protégé par Roger roi de Sicile , 
(comme nous l'avons vu au Chap. XLI. ) l'autre, 
plus habile et plus heureux, fut reconnu en France 
et en Allemagne. * 

C'eft ici un trait d'hiftoire qu'il ne faut pas négli- 
ger. Cet Innoeent II , pour avoir le fuffrage de 
l'empereur , lui cède , à lui et à fe^enfans , Pufu- 
fruit de tous les domaines de la comtefle Matbilde, 
par un acte daté du 13 juin 113 3. Enfin celui 
qu'on appelait le pape juif étant mort , après avoir 
fiégé huit ans, Innocent II fut poffeffeurpaificJe; 
il y eut quelques années de trêve entre l'empire et 
le facerdoce. L'enthoufiafme des croifades , qui 
était alors dans fa force, entraînait ailleurs les 
eiprits. 

Mais Rome ne fut pîs tranquille. L'ancien amour 
de la liberté reproduifait de temps en temps quel- 
ques racines. Plufieurs villes d'Italie avaient pro- 
fité de ces troubles pour s'ériger en républiques , 
comme Florence , Sienne , Bologne , Milan , Pavie. 
On avait les grands exemples de Gènes, de Ve- 
nife , de Pife ; et Rome fe fouvenait d'avoir été la 
ville des Scipions. Lé peuple rétablit une ombre de 
fénat, que les cardinaux avaient aboli. On créa un 
patrjce au lieu de deux confuls. Le nouveau fénat 
lignifia au pape ^Lucius II que la fouveraineté 
réûdait dans le peuple romain , et que l'évêque ne 
devait avoir foin que de l'Eglife. 

Ces fénateurs s'étant retranchés au capitule , le 
t 1144. 
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pape Lucitts les affiégea en perfonne. Il y rçqutun 
coup de pierre à la tête , et en mourut quelques 
jours après. 

En, ce temps, Arnaud de Brefcia, undeccJ 
hommes à ênthoufiafme, dangereuxaux autres et a 
eux-mêmes , prêchait de ville en ville contre les 
richeffes immenfes des eccléfiaftiques , et contre 
leurluXe. 11 vint à Rome, où il trouva les efprits 
difpofés à Tentcndre. Il fe flattait de réformer les 
papes , et de contribuer à rendre Rome libre. 
Eugène III, auparavant moine à Citeaux et à Cler- 
vaux, était alors pontife. S* Bernard lui écrivait: 
<c Gardez, vous des Romains: ils font odieux au ciel 
» et à la terre , impies envers dieu , féditieux en- 
* tr'eux, jaloux de leurs voifins, cruels envers les 
a, étrangers: ils n'aiment perfonne, et ne font aimes 
» de perfonne ; et voulant fe faire craindre de tous , 
„ ils cra^nent tout le monde-, etc. " Si on com- 
parait ces antithèfes de Bernard avec la vie de 
tant de papes, on exeuferaitun peuple qui, pétant 
le nom romain, cherchait à n'avoir point de maître. 

t Le pape Eugène III fut ramener ce peuple» 
accoutumé à tous lçs jougs. Le fénat fubfifta encore 
quelques années. Mais Arnaud de Brefcia , pour 
fruit de fes fermons , fat brûlé à Rome fous 
Adrien IV. Deftinée ordinaire des réformateurs 
qui ont plus d'indiferétion que de puiffance. f 

Je crois devoir obferver que cet Adrien IV , ne 
anglais, était parvenu à ce faîte des grandeurs, 
du plus vil état où les hommes puiflent naître. 

Fils 
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Fils d'un mendiant , et mendiant lui-même # 
errant de pays en pays avant de pouvoir être reçu 
valet chez des moines de Valence en Dauphiné t 
il était enfin devenu pape. 

On n'a jamais que les fentimens.de fe fortune 
préfente. Adrien IV zut d'autant plus d'élévai. 
don dans l'efprii, qu'il était parvenu d'un état 
plus abject L'Eglife romaine a toujours eu cet 
avantage de pouvoir donner au mérite ce qu'ail- 
leurs: on donne* à la naifiànce ; et on peut même 
remarquer que parmi les papes', ceux qui ont 
monta» le plus de-hauteur fonteeux qui naquirent 
dans la condition la. plus. vile. Aujourd'hui en 
Allemagne, il y a des couvens où l'on ne reçoit 
que des nobles. L'efprit de Rome a plus de 
grandeur et moins de vanité, 

Ç H A P I T RE XLVIII, 

De Frédéric Barberùufe^ Cerétnomes du couroq- 
nement des empereurs t tt des,p*petï Suite des 
guerres de la liberté italique contre. la. puif- 

' fonce allemande* Belle conduite du pape 
Alexandre III, vainqueur de l [empereur par 
la politique , H bienfaiteur du genre humain. 



R, 



.BGNArralers&n Allemagne FréMeric / f , 
qu'on nomme communément Barbereuffe , éto 
après la mort de Conrad lli fenontde, non-feu- 
lement par le&feigneuw allemand**, mmwttvpit 
les Lombards , qui donnèrent cette fois leur 

* 1IS2. '• 

T. 14. Ejfai fur les mœurs* T- HL. I • -■ 



98 DE FREDERIC 

fuffirage. Frédéric était un homme comparable 
Othon et à CbarUmagne. Il fallut aller prend* 
Jlome cette couronne impériale , que les paj 
donnaient à la fois avec fierté et avec regret, tî 
lant couronner un vaflal, et affligés d'avoir un m; 
tre. Cette fi tuation toujours équivoque des papt 
des empereurs, des Romains et des principales v 
les d'Italie, fefait répandre du fang à chaque ca 
ronnement d'un Céfar. La coutume était qci 
quand l'empereur s'approchait pour fe faire ce 
ronner , le pape fe fortifiait, le peuple fecantci 
nait, l'Italie était en armes. L'empereur promem 
qu'il n'attenterait ni à la vie, ni aux membres 
ni à l'honneur du pape , des cardinaux et des cj 
giftrats : le pape de fon côté fefait le même i:i 
ment à l'empereur et à fes officiers. Telle éaj 
alors la confufe anarchie de l'Occident chrétid 
que les deux premiers perfonnages de cette pen:| 
partie du monde , l'un fe vantant d'être le fucc?l 
féur des Céfar s , l'autre le fucceffeur de jesi i 
christ , et l'un devant donner l'onction fac J 
à l'autre , tous deux étaient obligés de jurer qu I 
ne feraient point aflaflins pour le temps de i 
cérémonie. Un chevalier armé de toutes pie.- 
fit ce ferment au pontife Adrien IV au nom - 
l'empereur , et le pape fit fon ferment devan: i 
chevalier. j 

Le couronnement ou exaltation des papes êe J 
accompagné alors de cérémonies aufïi extraor: 
naires , et qui tenaient de la fimplicité plus e| 
core que de la barbarie. On pofait d'abord le paj 
élu fur une.chaife percée , appelée Stercormiutt 
aofuite fur un fiége de porphyre , fur lequel < 
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lui donnait deux clefe ; de là fur un troifième 
fiége, où il recevait douze pièces de couleur. 
Toutes ces coutumes , que le temps avait intro- 
duites, ont été abolies par le temps. Quand l'em- 
pereur Frédéric eut fait fon ferment , le pape 
Adrien IV vint le trouver à quelques milles de 
Rome. 

Il était établi par lé cérémonial romain que 
l'empereur devait fe profterner devant le pape f 
ui baifer les pieds , lui tenir Tctrier , et con- 
iuire la haquenée blanche du S* Père par la bride 
L'efpace de neuf pas romains. Ce n'était pas ainfi 
lue les papes avaient requ Cbarhmagne. L'em- 
pereur Frédéric trouva le cérémonial outrageant, 
et refiifa de s'y foumettre. Alors tous les cardi- 
naux s'enfuirent, comme fi le prince, par un fa- 
:rilége , avait donné le lignai d'une guerre civile* 
niais la chancellerie romaine , qui tenait regiftre 
de tout , 4ui fit voir que fes prédécefleurs avaient 
rendu ces devoirs. Je ne fais fi aucun autre empe- 
reur que Lotbairc II fuceefleur de Henri V, avait 
mené le cheval du pape par la bride. La cérémo- 
nie de baifer les pieds, qui était d'ufage, ne ré vol. 
tait point la fierté de Frédéric ; et celle de la bride 
et de l'étrier l'indignait , parce qu'elle parut nou- 
velle. Son orgueil accepta enfin ces deux préten- 
dus affronts, qu'il n'envifagea que comme de 
gaines marques d'humilité chrétienne , et que la 
sour de Rome regardait comme des preuves de 
iijétion. Celui qui fe difatt le maitre du monde, 
raput orbis, fe fit palefrenier d'un gueux qui 
ivait vécu d'aumônes. 

I * 
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Les députçs du peuple romain , devenus 
plus hardis depuis queprefqne toutes les villes di 
l'Italie avaient fonné le tocfin de la liberté , vo* 
lurent traiter die leur côté avec l'empereur , ma 
ayant commencé leur harangue en difant: a Grad 
55 roi, nous vous avons fait citoyen et notre prince] 
a, d'étranger que vous étiez : " l'empereur , far- 
'gué de tous côtés de tant d'orgueil , leur impe 
filence , çt leurditen propres mots : * Rome ne 
w plus ce qu'elle a été ; il n'eft pas vrai que toi 
93 m'ayez appelé et fait votre prince : Char: 
w magne ttOtban vous ont conquis par la valent 
55 je fuis votre maître p*r une pofleflion légitime. ' 
JU les renvoya ain£ , et fut inauguré hors des mu: 
par le pape, qui lui mit le feeptre et Tépéer 
main , et la couronne fur la. tête. 

f On favait fi peu ce que c'était que l'empte 
toutes les prétentions étaient fi contradictoire 
que d'un côté le peuple romain fe fouleva , et 
y eut beaucoup de fang verfe , parce que le p:: 
avait couronné l'empereur fans l'ordre du fc~ 
et du peuple: et de l'autre côté le pape Adr: 
/écrivait dans toutes fes lettres, qu'il avait corn, 
à Frédéric le bénéfice de l'empire romain. Z?r.. 
ficiuin imperii romani. Ce mot de benejw 
lignifiait un fief à la lettre. Il fit de plus exp 
en public % Rome un tableau qui repréfen: 
JLotbaire II aux genoux du pape Alexandre ! 
tenant les mains jointes entre celles du pont: 
ce qui était la marque diftinctire de la vaflal 
J/infcription du tableau était ; 
. 1 18 ;w iwt 
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Mex vtnh tinte fores , jurans prius urbis honores: 
Foft homo ft papa , fumit qao dan te coromm. 

a le roi jure à la porte le maintien des honneurs 
,5 de Rome , et devient vaffal du pape , tjui lui 
5, donne la couronne. " 

Frédéric , étant à Befançon , ( refte du royaume 
Se Bourgogne , appartenant à Frédéric, par fon 
mariage ) apprît ces attentat* , et s'eà plaignit. Un 
terminal préferft répondît : u Hé ! de qui tient.il 
j 3 donc l'empire , s'il ne le tîent du pape ? " Othon^ 
tourte Palatin , fût prêt de le percer de Tépée de 
l*empîre , qu'il tenait à là main. Le cardinal s'enfuit, 
le pape négocia. Les Allemands tranchaient tout 
dors par le gfcure , et là cour romaine fe fauvait 
fcar des équivoques* 

Roger i vainqueur en Sicile des mufulmans , et 
lu royaume de Naples des chrétiens , avait en 
tarifent les pieds du pape Urbain II) fon prifon- 
hier, obtenu de lui l'inveftiture ; et avait fait mo- 
dérer la redevance à fix cents befans d y or ou 
fquifates, monnaie qui vaut environ dix livres de 
France d'aujowrfhui. Le pape Adrien , affiégé par 
Guillaume \^ lui céda jufqu'à des prétentions ec- 
cléfiaftiques. Il confentit qu'il n'y eût jamais dan* 
File de Sicile ni légation ni appellation au 5 e Siège , 
que quand le roi le voudrait ainfi. C'eft depuis cfe 
temps que les rois de Sicile , feuls rois vaffaux defc 
papes , font eux-mêmes d'autres papes dans cette 
île. Les pontifes de Rome, ainfi adorés et mal- 
traités , reflemblàient aux idoles que les Indien* 
battent pour en obtenir des bienfaits. 

t "s* 
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Adrien' IF fe dédommageait avec les antres 
rois qui avaient befoin de loi. Il écrivait au roi 
d'Angleterre Henri IL " On ne doute pas , et 
„ vous le favez , que l'Irlande et toutes les îles 
„ qui ont reçu la foi , appartiennent k l'Eglife 
„ de Rome : cm- fi vous voulez entrer dans cette 
„ île pour en chaffer les vices, y faire obferver 
9> les lois , et faire payer le denier de £* Pierre 
n par an pour chaque maifon , nous vous l'a©» 
33 cordons avec plaifir. " 

Si quelques réflexions me font permifes dans 
cet effai fur l'hifioire de ce monde , je confidère 
qu'il eft bien étrangement gouverné. Un mendiant 
.d'Angleterre , devenu évéque de Rome , donne de 
fon autorité l'île d'Irlande à un homme qui veut 
Tufurper. Les papes avaient foutenu des guerres 
pour cette kivefthure par la croffe et l'anneau , et 
Adrien 1 V avait envoyé au roi Henri II un anneau 
en figne de l'inveftiture de l'Irlande. Un roi qui 
eût donné un anneau en conférant une prébende , 
eût été facrilége. 

L'intrépide activité de Frédéric barheroujfe fut 
ffait à peine pour fub|uguer et les papes qui con» 
tenaient l'empire , et Rome qui refofait le jpug , 
et toutes les villes d'Italie qui voulaient la liberté. 
Il fallait réprimer en même temps la Bohème qui 
l'inquiétait , les Polonais qui lui fefaient la guerre. 
Il vint à bout de tout. La Pologne vaincue fut 
érigée par lui en royaume tributaire. Il pacifia la 
JBohème f , érigée déjà en royaume par Henri I V 
en 1086. On dit que le roi de Daneraarck reçut 

t nss- 
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le lui finveftiture, U s'aflura de la fidélité des 
•rinces de l'empire, en fe rendant redoutable 
ux étrangers ; et revola dans l'Italie, qui fon- 
tait fa liberté fur les embarras du monarque- H 
i trouva toute en confufion, moins eacorepac 
es efforts des villes pour leur liberté, que par 
;ette fureur de parti qui troublait, comme vous 
'avez vu , toutes les élections des papes. 

t Après la mort & Adrien IV , deux faction? 
lifent en tumulte ceux qu'on nomme Victor l\ 
t Alexandre III. Il fallait bien que les alliés 
le l'empereur reconnurent le même pape que 
ui , et que les rois jaloux de l'empereur recon- 
îuffent l'autre. Le fcandale de Rome était donc 
léceffairement le fignal de la divifion de l'Europe. 
Victor II fut le pape dé Frédéric Barberoujfe. 
L'Allemagne, la Bohème, la moitié de l'Italie 
ui adhérèrent Le refte reconnut Alexandre. 
Ce fut en l'honneur de cet Alexandre que les 
Milanais , ennemis de l'empereur , bâtirent Ale- 
xandrie. Les partifans de Frédéric voulurent en 
vain qu'on la nommât Céfarée * mais le nom du 
pape prévalut , et elle fut nommée Alexandrie 
de la faille ; furnom qui fait fentir la diffé- 
rence de cette petite ville, et des autres de ce 
nom , bâties autrefois en l'honneur du véritable 
Alexandre. 

Heureux ce fiècle, s'il n'eût produit que "de 
telles difputes ! mais les Allemands voulaient 
toujours dominer en Italie , et les Italiens voù« 
[aient être libres. Ils avaient certes un droit plus 

t IISO, 
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naturel- à la liberté, qu'urf allemand n'en avait 
d'être leur maître. 

Les Milanais donnent Pexemple.Les bourgeois^ 
devenus foldats , furprennent vers Lodi le» trou- 
pes de l'empereur, et les battent. S'ils &Vaient<été 
fécondés par les autres villes, l'Italie prenait une 
fece nouvelte. Mais Frédéric rétablit fefr artaiéé. 
Il affiége Milan t> il condamne par uiï ledit les 
citoyens à lai fervifcude , (ait rafe# les mtrfVefc les 
maifons, et femef du fel Fur leurs ruine*.- C'était 
bien jufHfler le* papes que d'enufer ainfi. Brefea* 
Plaifance , furent démantelées par le vainqueur. 
Les autres villes qui avaient afpiré à la liberté per- 
dirent leurs priviléges.-Mats le pape Alexandrie 
qui les avait toutes excitées, revint à Rome aprèè 
la mort de fen rival. IlrappoTta fcveclmïa guerre 
civile. Fréâtrk fit élireun autreçapé , et celuS-ri 
mort, il en fit nommer encore un autre. Àtors 
Alexandre lit fe réfugié en Ffanse, afile naturel 
de tout pape ennemi d'un empereur : mais le feu 
tju'il a allumé refte dans toute fa force. Les villes 
d'Italie'fe liguent enfemblepour le maintien de 
leur liberté. Les Milanais rebàtiflfent Mîhm rfiak 
£ré l'empfcfeur. Le pape enfin en négociant fût 
plus fait t^eTempereùr en combattant. Il fallut 
que Frédéric Barber oiife pliât. "Venife eut Phôn- 
neur de la réconciliation ft- L'empereur, le pape, 
une foule de princes et de cardinaux fe rendirent 
3ans cette vHIé; déjà rrialtrefife' de la mer ; etime 
des merveilles 'du -monde. L'empereur y finit la 
Querelle en recormaiflant le pape a en baifant fcc 
t ïK». tt H77« 
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f îeds , "et en tenant fon étrier fur le rivage de la 
mer. Tout fut à l'ayantage de l'Eglife. Frédéric 
Bar btrouffe promit de reftituer ce qui appartenait 
au S £ Siège; cependant les terres de la comtefTe 
Jdatbilde ne furent pas fpccirl des. L'empereur fit 
une trêve de îix an&avec les viiJes d'Italie. Milan 
im'on rebâtiffait, Pavie, Bréfcia et tant d'autres 
remercièrent le pape de leur avoir rendu cette 
libené précieufe pour laquelle elles Combattaient; 
tt le. S* Père , pénétré d'iule joie pure , s'écriait : 
* DIEU a voulu qu'un vieillard et qu'un prêtre 
a trioinfvbairentî fans combattre, d'un empe- 
M reut puiflant et terrible. " 

Il eft très-remarquable que. dans ces longues 
diffenfions le pape Alexandre III, qui avait feit 
iouvent cette cérémonie d'excommunier l'em^ve* 
xeur , n'alla jamais jufqu'à le dépofer. Cette cem* 
duite ne prouve-t-elle pas non-feulement beau» 
coup de fageffe dans ce pontife, mais une condam* 
nation générale des extîès de Grégoire VHP 

Après la pacification de l'Italie, Frédéric Bur» 
beroujfeipvrxit pour Jes guerres des croifides t, et 
mourut pour s'être baigné dans le Cidnus, de la 
maladie $out,4lex$ndre h grand avait échappé 
autrefois fîdiÉcilemeht, fcour s*étfe jeté tout en 
fueur dans ce fleuve. Cette maladie était proba- 
blement une pleuréfie. 

Frédéric fut de tous les empereurs celui qui 
porta le plus loin fes prétentions. Il avait fait dé- 
cider à Bologne en nçg, par les docteurs en 
droit, que l'empire du monde entier lui appaste* 
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- sait, et que l'opinion contraire était une héréii 
Ce qui était plus réel,c'eft qu'àfoncouronnemei 
dans Rome, le fénat et le peuple lui prêtèrent fi 
ment de fidélité. Serment devenu inutile quand 
pape Alexandre 111 triompha de lui dans le coi 
grès de Venife. L'empereur de Conftmntinop 
jfaac F Ange, ne lui donnait que le titre d'avoa 
de l'Eglife romaine; et Rome fit tout le cl 
qu'elle put à fon avocat. 

Four le pape Alexandre, il vécut encore quan 
ans dans un repos glorieux , chéri dans Rome | 
dans l'Italie. 11 établit dans un nombreux concil 
que déformais,pouT être élu pape canoniquoaen 
il fuffirait d'avoir les deux tiers des voix des îcii 
cardinaux : Mais cette règle ne put prévenir " i 
fchiûnes qui furent depuis caufés par ce qui 
appelle en Italie la rabbia papale. L'élection di 
pape fut long-temps accompagnée d'une guer 
civile. Les horreurs des focceffeurs de 2$er\ 
jufqu'à Vefpafien, n'enfanglantèrent FItalie ci 
pendant quatre ans ; et la rage du pontificat c 
fanglanta l'Europe pendant deux fiècles. I 

CHAPITRE, XL1X 

De F empereur Henri VI ', et de Rome. 

JL/A querelle de Rome et de l'empire , plus 
moins envenimée, fubfiftait toujours. On a ei 
que Henri VI fils de l'empereur Frédéric Bat 
roujfe, ayant reçu à genoux la couronne impéri 
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de Cileftîn III, ce pape, âgé de plus de quatre, 
vingt-quatre ans, la fit tomber d'un coup de pied 
de la tête de l'empereur. Ce fait n'eft pas vraifem- 
blable ; mais c'eft allez qu'on l'ait cru pour faire 
voir jufqu'où l'animofité était pouffée. Si le pape 
en eût ufé ainfi , cette indécence n'eût été qu'un 
trait de faibleffe. „ 

Ce couronnement de Henri VI préfente un 
plus grand objet et de plus grands intérêts. Il vou- 
lait régner dans les deux Siciles ; il fe foumcttait, 
quoiqu'empereur, à recevoir l'inveftiture du pape 
pour des Etats dont on avait fait d'abord hommage 
à l'empire, et dont il fe croyait à la fois le fuzerain 
et le propriétaire. Il demande à être le vaffai lige 
du pape, et le pape le refufe. Les Romains ne vou* 
laient point de Henai P/pourvoifin, Naplesn'en 
voulait point pour maître; mais il lefu t majgréeux.. 

Il femble qu'il y ait des peuples faits pour fer* 
vir toujours, et pour attendre quel fera l'étranger 
qui voudra les fubjuguer. Il ne reftait de la race 
légitime des conquérans normands que la prin- 
cefle Confiance , fille du roi Roger 7, mariée à 
Henri VI. Tancride bâtard de cette race, avait 
été reconnu roi par le peuple et par le S 4 Siège. 
Qui devait l'emporter, ou ce Tancride qui avait le 
droit de l'élection, ou Henri qui avait le droit de 
fa femme ? les armes devaient décider. En vain 
après là mort de Tancride les deux Siciles procla- 
mèrent fon jeune fils : il fallait que Henri pré- 
valût -f. 

Une des plus grandes lâchetés qu'un ibuverair* 
* 1193. 
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puifle commettre, feryit à v fes conquêtes. L'intré- 
pide roi d'Angleterre v Richard cœur de lion , en 
revenant d'une de ces croisades dont nous parle- 
Tons , fait naufrage près de la Dalmatie ; il pafTe 
fur les terres d'un duc d'Autriche. Ce duc viole 
rhofpitalité, charge de fers le roi d'Angleterre f , 
le vend à l'empereur Henri VI \ comme les Ara- 
bes vendent leurs efelaves. Henri en tire une 
groffe ranqon , et avec cet argent Va conquérir 
les deux Siciles ; il fait exhumer le corps du roi 
T*ncrèdt\ et par une barbarie aufii atroce qu'in- 
utile , le bourreau coupe la tête au cadavre. On 
/crève les yeux au jeune roi fon fils , on le fait 
eunuque*, on le confine dans Une prifon à Coire 
chez les GnTon$« On enferme fes fœurs en Alface 
avec leur mère. Les partilàns de cette famille in- 
fortunée , foit barons , foit évêques , périffent 
dans les fapplices. Tous les tréfors font enlevés 
et portés en Allemagne. 
. Ainfi panèrent Nazies et Sicile aux Allemands, 
après avoir été conquis par des Français.* Ainû 
vingt provinces ont été fous la domination de fou* 
yerains que h nature Si placés à trois cefttfc lieuefe 
d'elles: éternel fisjet de difeordê, et pr e uve de 
ht fegeffe d'une loi telle -que fa Sdliqnè; loi qui 
ferait encore plus utile à un petit État qu'à un 
grand. Henri VI alors fut beaucoup plus puiflant 
que Frédéric Barber ouffe. Prefque defpotique en 
Allemagne, fouverain en Lombardie, à Naples, 
en Sicile, fuzerain de Rome, tout tremblait fous 
lui. Sa cruauté le perdit ; fa propre femme Conf* 
t h** 
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tance ^ dont il avait exterminé la famille, cont 
pira contre ce tyran , et enfin , dit-on , le fit eut- 
poifonner. 

t A la mort de Henri VI, l'empire d'Allema- 
gne eft divifé. La France ne l'était pas ; c'eft que 
les rois de France avaient été aflèz prudens où 
aflez heureux pour établir Tordre de la fucceffion. 
Mais ce titre d'empire, que l'Allemagne affectait*, 
fervait à rendre la couronne élective. Tout évo- 
que et tout grand feigneur donnait fa voix. Ce 
droit d'élire, et d'être élu, flattait Pambition det 
princes , et fit quelquefois les malheurs de l'Etat. 

ft Le jeune Frédéric //, fils de Henri VI\fof* 
tait dû berceau. Une faction t'élit empereur, et 
donne k fen oncle Philippe le titre de roi des Ro- 
mains. Un aptre parti couronne Qttwn de Saxe 
fon neveu, ijb) Les papes tirèrent bien un autre 
fruit des divifions de l'Allemagne , que les empe- 
reurs n'avaient fait decelles d'Italie. 

Innocent 111^ fils d'un gentilhomme d'Agnani 
près de Rome, bâtit enfin l'édifice de la puiffàrtce 
temporelle, dont fes prédécçffeurs avaient amaflfé 
les matériaux pendant quatre cents ans. Excom- 
munier Philippe, vouloir détrôner le jeune Fri» 
deric , prétendre exclure à jamais du trône 
d'Allemagne et d'Italie cette maifon de Suabc 
fi odieufe aux papes, fe conftituer juge dès rois*, 
c'était le ftyle devenu ordinaire depuis Grégoi- 
re VII. Mais Innocent III ne s'en tint pas à cet- 

f 1198. ff 11*3, 

(b) C'eft cet empereur Philippe qui érigea la Bohème en 
royaume. Ii fut ai&ffiné par un fdgaeur de Vittelsbae 
en I20«y 
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formules. L'occafion était trop belle, il obtint; 
qu'on appelle le patrimoine de S* Pierre fi Ion; 
temps contefté. C'était une partie de l'hérita] 
de la fameufe comtefTe Afatbilde. 

LaRomagne, l'Ombrie, la Marche d'Ancon 
Orbitello, Viterbe reconnurent le pape pour foi 
verain. Il domina en effet d'une mer à l'autre. 1 
république romaine n'en avait pas tant conq. 
dans fes quatre premiers fiècles ; et ces pays ■ 
lui valaient pas ce qu'ils valaient aux papes. l-\ 
nocentlll conquit même Rome : le nouveau fe:- 
plia fous lui : il fut le fénat du pape , et non ft 
Romains. Le titre de conful fut aboli. Les ponc 
fes de Rome commencèrent alors à être rois t 
effet ; et la religion les rendait, fnivant les occ j 
ronces , les maîtres des rois. Cette grande pi 
lance temporelle en Italie ne fut pas de duré! 

C'était un fpectade intéreflant que ce qui > 
partait alors entre les chefs de l'Eglife, la Fran: 
l'Allemagne et l'Angleteire. Rome donnait te. 
jours le mouvement à toutes les affaires del': 
rope. Vous avez vu les querelles du facerck 
et de l'empire jufqu'aupape Innocent III, 
jufqu?aux empereurs Philippe , Henri et Ce- 
pendant que Frédéric II était jeune encoct. : 
faut jeter les yeux fur la France, fur l'Ànglete 
et fur les intérêts que ces royaumes avaien 
démêler avec l'Allemagne. 
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CHAPITRE X. 

Etat de la France et de £ Angleterre, pendant 
le douzième Jiècle, jufqiïau règne de S* Louis, 
de Jean-fans-terre et de Henri 111. Grand 
changement dans tadminiftration publique 
tn Angleterre et en France. Meurtre de Tho- 
mas Becquet 9 archevêque de Cantorbéru 
L'Angleterre devenue province du domaine de 
Rome , etc. Le pape Innocent III joue les rois 
de France et d'Angleterre. 

LiE gouvernement féodal était en vigueur dan» 
prefque toute l'Europe, et les lois de la cheva- 
lerie par-tout à peu près les mêmes. Il était fur* 
tout établi dans l'Empire, en France , en Angle- 
terre, ènEfpagne, par les lois des fiefs, quefi 
le feigneur d'un fief difait à fon homme lige £ 
u Venez-vous-en avec moi , car je veux guer- 
„ royer le roi mon feigneur , qui me dénie juf- 
„ ticc : " l'homme lige devait d'abord aller trou- 
ver le roi , et lui demander s'il était vrai qu'il eût 
refufé jufttce à ce feigneur? En cas.de refus, 
l'homme lige devait marcher contre le roi au fer- 
vice de ce feigneur le nombre de jours prefcrits, 
ou perdre fon fief. Un tel règlement pouvait être 
intitulé , Ordonnance pour faire la guerre civile. 
f L'empereur Frédéric BarberouJ/e zbolxt cette 
loi établie par l'ufage , et l'ufage l'a confervée 
malgré lui dans l'empire , toutes les fois que les 
grands vaffaux ont été aifez puiffans pour faire la 

t IMS, 
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guerre à leur chef. EUe fut.en vigueur en France 
jufqu'au temps de l'extinction de la maifon de 
'Bourgogne. Le gouvernement féodal fit bientôt 
place en Angleterre à la liberté ; il a cédé en 
£fpagne .au pouvoir abfolu. 
- Dans les. premiers, temps de la race de Hugues 
nommée improprement Capétienne, au. fôbriquet 
donné à ce roi, tjoqs le» petits vaflaux combat- 
taient contre les grands , et les rots avaieht ibu- 
vent les armes à la main contre les barons du 
duché de France. La race des anciens pkates 
danois , qui régnait en Normandie et en Àngl&- 
terre, feybrifiât toujours ce défofftae. Ç'eft. oç 
qui fit que Louis te gros eut tant dç peine à foi*, 
mettre un. Tire de Couci , un baron de Corheil % 
un fire de Mont-lbtri> un fire du village dç 
JPuiJjet, un feigneur de Baudouin , de Ghâtom 
*fort: on ne voit pas môme .qu'il ai* ofé et pu 
faire condamner à mort ces vaflaux* Lsachofes 
font bien changées r en France. . K 

L'Angleterre , dès le temps de Henri I , fut 
gouvernée comme la France* On comptait en 
Angleterre, fous le roi Etienne fils de Henri f , 
mille châteaux fortifiés. Les rois de France et 
4'Àngletecre ne pouvaient rien ia lors fimsie con- 
fentement et le. fecours de cette multitude de 
barons : et c'était, comme on Ta déjà vu, le règne 
dç la confufion. ' , 

f Le roi de France Ifouis lé, jeune acquit un 
grand domaine par un mariage; mais il le perdit 
par un divorce. tf/eWore fa femme, héritière de la 
Guienne et du Poitou , lui fit des affront qu'Hun 

*'"**• mari 
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•mari devait ignorer. Fatiguée de raccompagner 
dans ces croifadcs illuftres et malheureufes , elle 
Te dédommagea des ennuis que lui caufait, à ce 
qu'elle difait , un roi qu'elle traitait toujours de 
moine. Le roi fit caffer fon mariage fous prétexte 
de parenté. Ceux qui ont blâmé ce prince de ne 
pas retenir la dot , en répudiant Fa femme , ne 
fong'ent pas qu'alors un roi de France n'était pas 
aflez puiffant pour commettre une telle injuftice. 
Mais ce divorcs çft un des plus grands objets du 
droit public que les hiftoi iens auraient bien dû 
approfondir. Le mariage fut cafle à Beaugenci 
par un concile d'évéques de France , fur le vain 
prétexte qù'Eic'ùnore était arrière-coufine de 
Louis : encofe fallut-il que des feigneurs gafcons 
fiiTcnt ferment que les deux époux étaient parens, 
comme fi Ton ne pouvait connaître que par un 
ferment une telle vérité. Il n'eft que trop certain 
que ce mariage était nul par les lois fuperftitieu* 
fes de ces temps d'ignorance. Si le mariage était 
nul, les deux princdTes qui en étaient nées 
étaient donc bâtardes ; elles furent pourtarit 
mariées en qualité de filles très-légitimes. Le ma- 
riage tfEléonore leur mère fut donc toujours 
réputé valide , malgré la décifion du concile. Ce 
concile ne prononça donc pas la nullité , mais la 
icaffation, le divorce ; et dans ce procès de divor- 
ce, le roife garda bien d'àccuferfa femme d'aduï- 
tère : cà fut proprement une » épudiation en pleià 
Concile fur le plus frivole dés motifs. 

Il refte k favoir comment, félon la loi du cririf- 

tianifme, Eléonore et Louis pouvaient fe remarier. 

, 1.24.EjfaiJvrlésni(tûrs. T. 111. K 
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Il cft allez connu par S r Mrttbim et par 8' Lut^ 
qu'un homme ne peut ni fe marier après avoir 
répudié fa femme , ni époufer une répudiée. 
Cette loi cft émanée expreflenjent de la bouche 
du christ , et cependant elle n'a jamais 
été obfervée. Que de fujets d'excommuni- 
cations , d'interdits , de troubles et de guerres, 
fi les papes alors avaient voulu fe mêler d'une 
pareille affaire dans laquelle ils font entrés tant 
de fois ! 

Un defeendant du conquérant Guillaume + 
Henri II depuis roi d'Angleterre , déjà maître de 
la Normandie, du Maine, de l'Anjou, de la 
Touraine , moins difficile que Louis le jeune , 
crut pouvoir fans honte époufer une femme ga- 
lante , qui lui donnait la Guienne et le Poitou. 
Bientôt après , il fut roi d'Angleterre; et le roi 
de France en reçut l'hommage lige , qu'il eût 
voulu rendre au roi anglais pour tant d'Etats. 

Le gouvernement féodal déplaifait également 
aux rois de France , d'Angleterre et d'Allema- 
gne. Ces rois s'y prirent prefque de même, et 
prefqu'en même temps , pour avoir des troupes 
indépendamment de leurs vaflaux. Le roi Louis 
h jeune donna des privilèges à toutes les villes 
de fon domaine, à condition que chaque paroifle 
marcherait à l'armée , fous la bannière du faint 
de fon églifé , comme les rois marchaient eux* 
mêmes fous la bannière de S* Denis. Plufieurs 
ferfc , alors affranchis , devinrent citoyens ; et 
les citoyens eurent le droit d'élire leurs officiers 
municipaux, leurs échevins et leurs maires. 

C'eft vers les années 1 1 j 7 et 1 1 3 8 qu'il faut 



AV DOUZIEME SIECLE- 115 

fixer cette époque du ré tabliflement de ce gou- 
vernement municipal des cités et des* bourgs. 
Henri 11+ roi d'Angleterre, donna les mêmes 
privilèges à phfieurs villes pour en tirer de Par- 
gen{, avec lequel il pourrait lever des troupes. 

Les empereurs en ufèrent à peu près de même 
en Allemagne. Spire, par exemple, acheta le 
droit f de fe choifir des bourguemeftres , malgré 
l'évéque qui s'y oppofa. La liberté, naturelle 
aux hommes , renaquit du befoin d'argent où 
étaient les princes. Mais cette liberté n'était qu'u- 
ne moindre fervkude, en comparaifon de ces vil- 
les d'Italie qui alors s'érigèrent en républiques. 

L'Italie citérieure fe formait fur le plan de l'an- 
cienne Grèce. La plupart de ce» grandes villes 
iibrj» et confédérées: Semblaient devoir former 
une république refpeçtable; mais de petits et de 
grands tyrans Jad^ruifirent bi^nWt. 

Les papes avaient à négocier à la fois avec 
chacune de «es villes-, aVec le royaume de Nà- 
ples ,* l'Allemagne ,• la France, l'Angleterre et 
l'Efpagne. Tous eurent avec les papes des démê- 
lés , ' et l'avantage demeura toujours au pontife. 

+t Le roi de France Louis ie jeune fryant don- 
né l'exchifion à on de fes fujets, nommé Pierre la 
Châtre , pour Févêebé Je Bourges, l'évéque, élu 
malgré lui, et Contenu par Rome, mit en interdit 
les domaines royaux de fon évêehé : de-là fuit 
une guerre civile ; mais elle ne finit que par une 
négociation , en recoanauTant l'évéque , et en 
priant le pape de faire lever l'interdit 
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Les rois d' Angleterre cuwit*Jeiïë\aitt*s qv: 
relies avecl'Eglife. Un dea;rois tiont laumérno:: 
; cft le plus refpectée chc» >Usi Anglais ; eft Henri \ 
le troisième roi depuis la conquête, qui comme r 
à régner en uo»o. lk hai faveru boa gté d'av 
aboli la lot du çouvre.feu , qui ks gcnach. Il r;. 
dans. fe& Etats les mê*rç s.poids et Les mêmes c : 
fûtes.) ouvrage:dJun fagè législateur , qui fut a: '. 
.ment exécuté en Angleterre, et/toujours in ut:', 
meiît ptopofé en iFrancè. ; Il -confirma- les lois: 
S t Edouard y que (on pète. Guillaume le comj 
tant avait abrogées. Enfin y f)our mettre le cier.. 
dans fes intérêts » iLwœ>ni;a< au éçoh de réga.d 
qui lui, donnait l'ufufruit des bénéfices vawr.s 
c droit que kfi.rojsTdelFcaBeebnt^âonfetTO. 

11 ligna fut-toui* onk -chaBb^ térnfiife de privL i 
ges qu'il accordait à;kt dation : première- orign 
des libertés d'Asgktsuté * f tant, acoiues dans . 
.Siite GfriUauxmte ewtq\kér&û\ foa-père, av.! 
traité les Anglais. en efcla\»es t qu'il ne cta%aait p- 
,SiHc«rifonfilsksméfjagea tant, **tk qu'il ei 
$vait>befoin. H étaiteadst;* H ravii&it le fceptre i 
ionintié: Robert t»; Voilà iar&tarce de tarit d'indi- 
gences, Mais teut>adroiî et tout rnafart qn^l et. 
M<A$:pût empêcher fort clergé e&Romede s ? c^>-" 
contre lui pour ces inéorcs,èivfcftmircs* 11 h - 
,^u'il s'en déGilàt, et qu'il fe cotûemàtde l'hci 
tnagg que les évêques lui fefeknt pour le tempo: j 

La Esance était exempte de ces troubles ; 
^cérémonie de la erofle n'y avait pas lieu » et on i 
peut attaque* tout le monde à la. fois* 

t 1103. • : 
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II s'en (allait pea que les évêqttes anglais ne 
fu fient princes temporels dans leurs évèehés : du 
moins les plus grands vaffati*; de k eou tonne ne 
les forpa^àlent pas en grandeur et en rfchefles. 
Sous ttiettn$ , fuccefleur «le Henri J, un évêque 
de Salisbury , nommé Roger y marié et vivant pu- 
bliquement avec celle qu'il reconnaîtrait pour fe 
femme > feit la guerre au roi fon fouveram, 5 ec 
dans un de fes châteaux , pris pendant cette 
guerre » on trouva , dit-on ,. quarante mille marcs 
d'argent. S* ce font des marcs y des demi-livres» 
c'eft une fomme exorbitante ; fi ce font des mai- 
ques, des écos> c'eft encore beaucoup dans un 
temps oè l'èfpèee étak fi. rare. 

Aptes ce règne & Etienne r troublé par des 
guerres civiles , l'Angleterre prenait une nouvelle 
face fou&Hehfi //, qui réunifiait ht Normandie, 
l'Anjou / k Toufaine* la Saintooge , le Poitou, 
la GuienneavëeT \ngleterre,exeepté laComouailiè 
non encore fdumife. Tout y était tranquille^ 
lorfque ce bonheur fut troublé par la grande' 
querettè du toi et de Thomas Becquet , qu'on 
appelle & Tbàmàs de €#ntàrbér*. 

Ce Thomas Btcquet , avocat élevé par le roi 
Henri 11 à- la dignité de chancelier , et enfin à 
celle cf archevêque de Carîtorbéri , primat d* \r$. 
gleterre- et légat du pape, deviné fermerai de lit 
aremièw perfonne de FBtafc , dès qu'il fut fa 
cconée. Un prêtre commit un meurtre. Le primat 
>rdoàna qu'il ferait feutenvent privé de fon béné- 
ice. Le roi indigné lui repreeha qu'un laïque en 
as pareil ^tant puni- dé mort > e'étak in Vite* les 
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eccléfiaftiques au crime que de proportionnel 
peu la peine au délit. L'archevêque foutmt qu'ai 
cun éccléfiaftique ne pouvait eue puni de moii 
et renvoya fes lettres de chancelier pour être e 
tièrement indépendant. Le roi dans un paileme 
propofa qu'aucun évéque n'all&t & Rome , qu'a 
cun fujet n'appelât au S 1 Siège , qu'aucun vaiL. 
officier de la couronne ne fût excommunié i 
fufpendu de fes fonctions , fans permiffion . 
fouverain ; qu'enfin les crimes du clergé fu/I: 
fournis aux juges ordinaires. Tous les pairs fe:. 
liers paffèrent ces propositions. Thomas Bcaji 
les rejeta d'abord. Ecfin il ligna des lois fi jutfes 
mais il s*accufa auprès du pape d'avoir trahi!: 
droits de l'Eglife , et promit de n'avoir plus :: 
telles complaifances. 

Accufé devant les pairs d'avoir malverfé per 
dant qu'il était chancelier , il refuft de répondr: 
fous prétexte qu'il était archevêque. Condair 
à la prifon , comme fédhieux , par les pairs ecc. 
fiaftiques et féculiers , il s'enfuit en France , ? 
alla trouver Louis le Jeune , ennemi naturel :i 
roi d'Angleterre. Quand il fut en France , il c 
communia la plupart des feigneurs qui comr 
faient le confeil de Henri. 11 }ui écrivait; o 
vous dois , à la vérité , révérence comme à n. 
roi ; mais je vous dois châtiment comme à mon ; 
JpiritueL 11 le menaçait dans fa lettre dé; 
changé en béte comme Nabucbodonofor , qm 
qu'après tout il n'y eut pas un grand rapport cm 
Jtfahucbodonofor et Henri IL 

Le roi d'Angleterre fit tout ce qu'il pot pc; 
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•ogager l'archevêque à rentrer dans fon devoir. 11 
prit dan$ un de fes voyages Louis le jeune fou 
feigneur fnzerain pour arbitre : c( Que l'archevê- 
que, dit-il à Louis en propres mots , agiifc avec 
yy moi , comme le plus faint de fes prédéceffeurs 
yy en a ufé avec le moindre des miens , et je ferai 
„ fatisfait ". 11 fe fit uçe paix fimulée entre le 
roi et le prélat. Becquet revint donc en Angle» 
terre; maïs il n'y revint que pour excommunier 
tou^ les eccléfiaftiques , évéqucs , chanoines , 
curés , qui s'étaient déclarés contre lui. 11$ fe 
plaignirent au roi , qui était alors f em Normandie. 
Enfin Henri II, outré décolère, s'écria : "Eft-il 
» poffible qu'aucun de mes ferviteurs ne me 
» vengera de ce brouillon de prêtre ? " 

Ces paroles 9 plus qu'indifcrettes , femblaient 
mettre le poignard à la main de quiconque croirait 
le fervir en affaflinant celui qui ne devait être puni 
que par les lois* 

tt Quatre de fes domeftiques allèrent à Ken- 
terbury, que nous nommons Cantorbéri ; ils 
aflbnimérent à coups de maflbe l'archevêque au 
pied de l'autel. Ainfi un homme qu'on aurait pu 
traiter en rebelle, devint un martyr ; et le roi fut 
chargé delà honte et de l'horreur de ce meurtre, 

L'hifioire ne dit point quelle juftice on fit de 
ces quatre affaffins : il femble qu'on n'en ait fait 
que du roi. 

On a déjà vu comme Adrien I V donna à Hen- 
ri II la permiflion d'ufurper l'Irlande. Le pape 
Alexandre 111, fucceffeur à 9 Adrien IV, confirma 

t 117a.. . : *t mo. 
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-cette permiffion, à condition que le roî fr 
ferment qu'il n'avait jamais commandé cet af 
finat, et qu'il irait pieds nu d s recevoir la d: 
pline fur le tombeau de l'archevêque par la m 
v des chanoines* Il eût été bien grand de dcr. 
l'Irlande, fi Henri avait eu le droit de s'en t 
parer, et le pape celui d'en difpofer. Mais il e:. 
-plus grand de forcer un roi puiffent et coupa: . 
demander pardon de fon crime. 

f Le roi alla donc conquérir l'Irlande > cV 
un pays fauvage qu'un comte de Pembrokt a 
<iéjà fubjugué en partie avec douze cent> homr 
feulement. Ce oomtc dePembroke voulait retc: 
fa conquête. Henri II plus fort que lut , et -r. 
d'une bulle du pape , s'empara aifément de t 
♦Ce pays eft toujours refté fous la dominât! r 
l'Angleterre , mais inculte , pauvre et ir.u: i 
jufqu'à ce qu'enfin dans le dix- huitième L | 
l'agriculture , les manufactures , les arts , 
fcieices, tout s'y eft perfectionne; et PIrLr. 
quoique fubjuguée , eft devenue une des : 
*flbrifTanres provinces dé l'Europe +t» 

Henri II , contre lequel fe ênfsms fe re* 
Paient > accomplit fa pénteenec après avofr fe: 
gué l'Irlande. 11 renonça formellement i: - 
Iw'dnfîs de la monar:hie, ^u'il avait fou* r 
Contre Recqxet. - Les Anglais condamnent c/ 
renonciation , et même fa pénitence. Il ne de* 
certainement pas céder fe* droits , mais il d^ 
fe repentir d'un aHaflî at : l'intérêt du ge 
fcumain» demande un frein qui retienne les ù 

t H7a^ ... *t 11 >4. 
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«erafos, et qui mette à couvert la rie des peuples. 
Ce frein de la religion aurait- pu être par une 
convention univeffdle dans la main des papes, 
comme nous l'avons déjà remarqué. Ces premiers 
pontifes y en ne fe mêlant des querelles tempo- 
relies que pour les appaifer , en avertiffant les rois 
et les peuples de leurs devoirs, en reprenant leurs 
crimes , en réfervant les excommunications pour 
les grands attentats, auraient toujours été regardés 
comme des images de dieu fur la terre ; mais les 
hommes font réduits à n'avoir pour leur défenfe 
que- les lois et les mœurs de leur pays : lois fou,- 
vent méprîfées , et mœurs fouvent corrompues. 

L'Angleterre fut tranquille fous Richard cœur - 
de lion , fils et fucceffeur de Henri IL It fut 
malheureux par ces croifades dont nous ferons 
bientôt mention ) mais fon pays ne le fut pas* Ri* 
ckard eut avec Philippe- Aitgujie quelques-unes 
de ces guerres inévitables entre un fuzerain et un 
vaffal puiffant. Elles ne changèrent rien à la 
fortune de leurs Etats. Il faut regarder toutes les 
guerres pareilles entre les princes chrétiens comme 
des temps de contagion , qui dépeuplent des pro- 
vinces fans- en changer les limites , les ufages et 
les mœurs. Ce qu'il y eut de plus remarquable 
dans ces guerres, c*eft que Richard enleva, dit-on, 
à Pbilippe-Augujle fon chartrier qui le fuivait par- 
tout ; il contenait un décail des revenus du prince, 
une lifte de fes vaffaux, un état des ferfs et des 
affranchis. On ajoute que le roi de France fut 
obligé de faire un nouveau chartrier, dans lequel 
fes droits furent plutôt augmentés que diminués. Il 

T. 34. Ejfaifur les mœurs. T. III. L 
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rfeft guère vraifemblable que dans des expéditions 
militaires on porte fes archives dans une oharrette, 
comme du pain de munition. Maris que de choies 
invraifemblables nous drfentles hiftoriens* 

f Un autre fait digne d'attention , cfeft la capti- 
vité d'un évéque de Beau vais , prisses armes à -la 
snain par le roi Richard. -Le pape CileJHn III 
redemanda l'évéque. Rendez-moi mon fik , écri- 
*ait-il à Richard : le roi , en envoyant au pape 4a 
cuirafle de P évéque , -lui répondit par ces paroles 
de l'hiftoire de Jofepb : Reconnmjftz-vous l* 
tunique de votre fils ? 

11 faut obferver encore* l'égard de cet évéque 
guerrier, que fi les lois des fiefs n'obligeaient 
pas les evêques à fe battre , elles les obligeaient 
pourtant d'amener leurs vaffaux au tendez-vous 
des troupes. 

PbiHppe-4ugufie faifît Je temporel des évéqnes 
d'Orléans et d'Auxerre , pour n'avoir pas rempli 
cet abus, devenu un devoir. Cesévéques con- 
damnés commencèrent par mettre le royaume en 
interdit , et finirent par demander pardon. 
* Jean fans terre y quifuccéda à Ricèard, devait 
être un très-grand terrien ; car a fes grands do- 
maines il joignit la Bretagne ft qu'il ufurpa fur le 
prince Anus fon neveu, i qui cette province 
Était échue par fa mère. Mais peur avoir voulu 
f avir ce qui ne lui appartenait pas, H perdit tout 
jce qu'H avait, et devint enfin un grand exemple 
/qui doit intimider les mauvais rois. Il commença 
par s'emparer de la Bretagne , qui a^parxenak ]> 
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ton neveu Art us. Il le prit dans un combat , il 
le fit enfermer dans la tour de Rouen, fans 
qu'on ait jamais pu favoir ce quç devint ce jeune 
prince. L'Europe accufa avec raifon le toi Jean 
de la mort de fon neveu. 

Beureufement pour Imftruction de tous les 
rois, on peut dire que ce premier crime fut la 
caufe de tous fes malheurs. Les lois féodales, 
qui. d'ailleurs fefaienc naitre tant de défordres 9 
forent fignalées ici par un exemple mémorable v 
de juftice. La comteflede Bretagne , mèted'Arius y 
fit préfenter à la cour des pairs de France une 
requête , fignée des barons de Bretagne. Le roi 
d'Angleterre fat fommé par les pairs de compa- 
raître. La citation lui fut fignifiée à Londres pat 
des fergens d'armes. Le roi accufé envoya ua 
évêque demander à Philippe -Augujle un faut 
conduiu QU.il vienne*^ dit le roi , il le peut. 
T aura -t -il sûreté pour le retour? demande 
ré vêque. Oui , fi le jugement det pairs It permet* 
répondit le roi. L'accufé n'ayant point comparu, 
les pairs de France le condamnèrent à mortf, 
déclarèrent toutes fes terres fnuées en France 
acquîtes et confifquées au roi. Mais qui étaient 
ces pairs qui condamnèrent un roi d'Angleterre 
a mort? ce n'étaient point les eccîéfiaftiques f 
lefquels ne peuvent affilier à un jugement cr^ 
minel. On ne dk point qu'il y eût alors à Pari 
un ceinte de Touloufe , et jamais on ne vit aucun 
acte de pairs figné par ces comtes, Baudouin IX % 
comte de Flandre , était alors à Conftantinople 

t iao|. 
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où il briguait les débris de l'empire d'Orie 
Le comte de Champagne était mort, et la ù 
ceffion était difputée. C'était l'accufé lot-mëi 
qui était duc de Guienne et de Normand 
L'affemblée des pairs fut compofée dee haï 
barons reievans immédiatement de la couron 
C'eft un point très -important que nos hiftori. 
auraient dû examiner , au lieu de ranger à leur r 
des armées en bataille , et de s appefimtir fur 
fiéges de quelques châteaux qui n'exrftent pic 
On ne peut douter que l'affemblée des pz 
barons français , qui condamna le roi d* Angleterre 
He rut celle-là même qui était convoquée alors 
Melun pour régler les lois féodales Stabilimenti 
feudorium. Eudes duc de Bourgogne y préfi--l 
fous le roi Philippe- Augujle. On voit encore J 
bas des chartes de cette aflemblée les no: 
d' Hervé comte de Neverff , de Renaud comte : 
Boulogne , de Gaucher comte de S e Paul , de ( 
de Dampierre. Et ce qui eft très- remarquable, • 
n'y trouve aucun grand officier de la couronne 
Philippe fe mit bientôt en devoir de recae: 
le fruit du crime du roi fon vaflal. Il parait ç. 
le roi Jean était du naturel des rois tyrans - 
lâches. Il fe laifla prendre la Normand», i 
Guienne, le Poitou, et fe retira en Angleterr 
^où il était haï et méprifé. Il trouva d'abord qi. 
que reflburce dans la fierté de la nation angh i 
indignée de voir (on roi condamné en Frar:- 
rnais les barons d'Angleterre fe laflerent bie~ 
de donner de l'argent à un roi qui n'en fc 
pas ufer. Pour comble de malheur , Jean i 
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brouilla avec la cour de Rome pour un arche* 
véque de Cantorbéri , que le pape voulait nom* 
mer de foh autorité malgré les lois. 

Innocent III , cet homme, fous lequel le 
St Siège fut fi formidable , mit l'Angleterre en; 
interdit, et défendit à tous les fu jets Atjeatâ 
de lut obéir. Cette foudre eccléfiaftiquc était en 
effet terrible , - parce que le pape la remettait 
entre les mains de Pbilippe-Augufle y auquel il 
transféra le royaume d'Angleterre en héritage 
perpétuel , l'affurant de ta rémiffion de tous fe* 
péchés , s'il réufliflait à s'emparer de ce royaume* 
11 accorda même pour ce fujet les. mêmes indul* 
gences qu'à ceux qui allaient à la terre fainte. 
Le roi de France ne publia pas alors qu'il n'apu 
partenait pas au pape de donner des couronnes; 
Lui-même avait été excommunié quelques année* 
auparavant, en 1 1 99 , et fon royaume avait auffi 
été mis en interdit par ce même pape Innocent II I, 
parce qu'il avait voulu changer de femme. Il avait 
déclaré alors les cenfures de Rome infolentes et 
abufives ; il avait faifi le temporel de tout.évê* 
que et de tout prêtre affez mauvais français pour 
obéir au pape. 11 penfa tout différemment quand 
3 fe vit l'exécuteur d'une bulle qui lui donnait 
l'Angleterre. Alors il reprit fa femme y dont le 
divorce lui avait attiré tant d'excommunications t 
et ne fongea qu'à exécuter la fentençe de Rome. 
B employa une année à faire eonftruire dix-fept 
cents vaifleaux ( ceft- à- dire , mille *fept cents 
grandes barques) et à préparer la plus belle 
armée qu'on eût jamais vue en France. La hakitf 
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qu'on portait en Angleterre au roi Jean , valait a 
roi Philippe encore une autre armée. Pbilifp 
Augujh était prêt de partir ; et Jean de fon cC-\ 
fefaït un dernier offert pour le recevoir. Tout hj 
qu'il était d'une partie de la nation , réterne 
émulation des Anglais contre la France , l'indigna 
tion contre le procédé du pape , les prérogatives ci 
la couronne, toujours puisantes, lui donnère: 
enfin pour quelques femaines une armée de pn 
die foixante mille hommes, à t la tête de laquelle . 
«'avança jufqu'à Douvres pour recevoir celui qi 
l'avait jugé en France , et qui devait le détrône: 
en Angleterre. 

. L'Europe s'attendait donc à une bataille âéci£? 
entre les deux rois , lorfque le pape les joua tou 
deux 9 et prit adroitement pour lui ce qu'il ara : 
donné à Pbiiippe-Augufle. Un fous - diacre fc* 
domeftique, nommé Pandolfe y légat en France r. 
en Angleterre , confomma cette fingulière nége- 
dation. Il paffe à Douvres, fous prétexte de nég> 
cier avec les barons en faveur du roi de France t. 
11 Voit le roi Jean : " Vous êtes perdu , lui dit lJ 
33 l'armée françaife va mettre à la voile , la vte 
3> va vous abandonner : vous n'avez qu'une té> 
» fource; c'efi de vous en rapporter entièreoe^ 
„ au S 1 Siège. " Jean y confentit , en fit ferment, 
et feize barons jurèrent la même choie fur l'an:: 
du roi. Etrange ferment, qui les obligeait à k:r: 
ce qu'ils ne l'avaient pas qu'on leur propoferaic 
L'artificieux Italien intimida tellement le prince, 
difpofa fi bien les. barons , qu'enfin le i $ mai \i\)< 

t 12 13. 
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tans U marfon de*cKevaliers du temple au fajubourg 
le Douvres, le roi à genoux , mettant fes mains 
mtre celles du légat, prononça ces paroles : 
• ** Moi Jean par la grâce de dieu roi d'Angle- 
5 terre et feigneur d'Hibçrnie, pour l'expiation de 
r mes péchés , et de ma pure volonté , et de l'avi* 
de mes barons y je donne à l'Eglife de Rome , ai* 
pape Innocent età fesfuccefleurs , les royaumes 
. d'Angleterre et d'Irlande, avec tous leurs droits : 
3 je les tiendrai comme vaflai du pape : je ferai 
fidèle à dieu , à l'Eglife romaine , au pape mon 
feigneur et à fes fucceffeurs légitimement élus* 
>3 3e m'oblige de lui payer une redevance de mille 
» marcs d'argent par an , favoir fept cents poui 
3» te royaume d'Angleterre et trois cents pour 
n l'Hibernie." 

C'était beaucoup dans un pays qui avait alors 
très- peu d'argent, et dans lequel on ne frappait 
aucune monnaie d'or. 

Alors on mit de f argent entre les mains du 
légat, comme premier payement de la redevance; 
On lui remit la couronne et le fceptre. Le diacre 
italien foula l'argent aux pieds , et garda la cow- 
rorme et le fceptre cinq jours. Il rendit enfuite 
ces ornemens au roi , comme un bienfait du pape 
leur commun maître. 

FbUipfe-Augufte n'attendait à Boulogne que le 
retour du légat pour fe mettre en mer. Le légat 
revient à lui pour lui apprendre qu'il" ne lui eft 
plus permis d'attaquer l'Angleterre, devenue fief 
de l'Eglife romaine, et que le toi Jean efl fous 
la protection de Rome, 
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Le prêtent que le pape avait fait de FAngli 
terre & Philippe pouvait alors lui devenir Funeft< 
Un autre excommunié , neveu du roi Jean y s'étai 
ligué avec lui pour s'oppofer à la France , qa 
devenait trop à craindre. Cet excommunié écai 
l'empereur Ùtbon IV 9 qui difputait à la fo:i 
l'empire au jeune Frédéric II fils de Henri li\ 
et J'Italie au pape. C'eft le feul empereur d'Aï- 
magne qui ait jamais donné une bataille en pe 
. fbnne contre un roi de France. 

CHAPITRE LL 

jyOtbou IV et de PbiKppe-Augufte me trmiht 
' Jiicle. De la bataille de Bouvines. DetAng* 
terre et de la France, jufquà la mort ù 
Louis VIII , pire de& Louis. Puijfaucrfn^ 
Hère de la cour de Rome : pénitence plusjing* 
Hère de Louis VIII, etc. 

V^UOIque le fyftéme de la balance de l'Europe 
njajt été développé que dans les derniers temps, 
cependant il paraît qu'on s'eft réuni toujours aoo? 
qu'on a pu contre les puiffances prépondérant 
L'Allemagne > l'Angleterre et les Pays-bas armètex 
contre Pbiltppe-Augufte , àinfi que nous les avons 
vus fe réunir contre Louis XIV. Ferrand % comte 
de Flandre , fe joignit à l'Empereur Qtbon IV < 
D était vaffal de Philippe j mais c'était par cette 
laifon même qu'il fe déclara contre lui auiu- 
bien que le comte de Boulogne. Aînfi pti- 
W> .pour avoir voulu accepter le préfent du 
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pape , fe mit an point d'être opprimé Sa fortune 
et fon courage 4e firent fortir de ce péril, avec I* 
plus grande gloire qu'ait jamais mérité un roi de 
France. * 

Entre LiHe et Tournay eA un petit village 
nommé Bon vines, -près duquel OtHn IV à la tété 
d'une armée, qu'on dit force de plus décent mille 
ceoftattans, vint attaquer le roi qui n'en aiatt guère 
que la moitié. On commençait alors à fe fervi* 
d'arbalètes t- Cette arme était en ufege à la fin du 
douzième fiède. Mais ce qui décidait d'une jour* 
née , c'était dette pefànte cavalerie toute couverte 
de fer. L'armure complète du chevalier était une 
prérogative d'honneur, à laquelle tesécuyers ne 
pouvaient prétendre; il ne leur était pas permis 
d'être invulnérables. Tout ce qju'un chevalier avait 
à craindre , était d'être blefle ai» vtfage , quand il 
levait la vifière de fon cafque ; ou dans le flanc, au 
défaut de ta cuiraffe, quand il était abattu, et qu'on 
avait levé fa chemife de mailles ; enfin fous les aifc 
felles , quand il levait le bras» 

Il y avait encore des troupes de cavalerie, tirées 
du corps des communes 9 moins bien armées que 
les chevaliers. Pour l'infanterie , elle portait des 
armes défenfives à fon gré, et les oflenfives étaient 
f épée , la flèche , la maffire , la fronde. 

Ce fut un évéque qui rangea en bataille Farinée 
de Pbiliffe-Augufte: il s'appelait Gueriu, et venait 
d'être nommé à l'évêche de Senlis. Cet é\è<\ue de 
Beauvais , fi long- temps prifbnnier du roi Sic bord 
d'Angleterre , fe trouva auffi à cette bataille. Il s'y 
fervit toujours d'une maffiie , dtfant qu'il ferait 
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trrégulïer s'il verftift te iang humain. On ne h 
point comment l'empereur et le «oi difpofère 
kurs troupes. Philippe avant le combat fit chant 
lepfea&ae. Exurgat Bcus, et dijjïpcntur ininu 
eym : comme fi Otbon avait combattucontre die 
Auparavant , les Français chantaient des vers t 
Fhonneur de CbarUmagne et de Jfoland. L'été 
dard impérial d' Otbon était fur quatre roues. C ; 
tak une longue perche qui portait un dragon: 
fcois peint, et fur le dragon s'élevait un aigle de k. 
doré. L'étendard royal de France était un bâ: ! 
doré avec un drapeau de foie blanche , feme J 
fleurs de lys : ce qui n'avait été long- temps qu'un 
imagmation de peintre, commençait à fervir d : 
mokies aux rois de France. D'anciennes courons 
de» rois lombards r dont on voit, des eftaxn:. 
fideBes dans Muratori 9 font furmontées de cj 
ornement , qui n'eft autre chofe que le fer du 
lance lié avec deux autres fers recourbés > ui 
vraie hallebarde. 

Outre l'étendard royal , Pbiiippe-dugttfte ' 
porter f oriflamme de & Déni*. Lorfque le r. 
était en danger, on hauffiût ou baiffait Fu.n ou Tau: 
de ces étendards. Chaque chevalier avait au£ 
fien, et les grands chevaliers fefaient porta v 
autre drapeau, qu'on nommait bannière. Ce te r 
de bannière , fi honorable , était pourtant comir . 
aux drapeaux de l'infanterie 9 presque toute ce 
pofce de ferfe^ Le cri de guerre des Français e: 
mon joie S 1 Denis. Le cri des Allemands e: 
Kyrie-eleifon. 

Une preuve que les chevaliers bien armés 
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Couraient guère d'autre riique que d'être démontés, 
et n'étaknt-fclefles que par un très-grand hafard , 
c'cft que le roi PbUippe-Auguftt^ renverfé de foû 
cheval fut long-temps entouré d'ennemis, et reçut 
des coups de toute efpèce d'armes fans verfer une 
goutte de fang. 

On raconte même qu'étant couché par terre, un 
fckiat aHcraand' voulut lui enfoncer dans la gorge 
un javelot à double crochet, et n*en put jamais 
Tenir à bout. Aucun chevalier ne périt dans la 
bataille , finon GxiUunmt fa Longe tamp^ qui mal* 
heu reufe ment mourut dW coup dans l'œil, 
adiefie par la vifière de fon caftjué. 

On compte du cèté des Allemands vh)gt~ciflç| 
cfeevaliers-banneretr et fept comtes de L'empire 
prifenniers y mais aucun de bleffé. 

L'empereur Otbon perdk ht bataille. On tua^ 
dit-on , trente mille allemands , nombre probable* 
ment exagéré; On ne voit pas que le roi de France 
fit aucune conquête du côté de l'Allemagne après 
la victoire de Bouvlnes; mais il en eut bien plus de 
pouvoir fer fes vaffaux. 

Celui qui perdit le plus à cette bataille, fut Jean 
SAnglePtrv* , dont l'empereur Otèon femblait 1» 
dernière reflburce. Cet empereur mourut f bien* 
tôt après comme un pénitent, Il fe fefàk , diuon , 
fouler aux pieds de fes garçons de cuiftne , et 
fouetter par des moines, félon l'opinion desrprkices 
de ce temps-là , qui penfaient expier par quelques 
coups de difcipline le faaj» de tant de. millier* 
d'hommes» 

i 1218; 
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Iln'eft point vrai, comme tant d'auteurs Po: 
écrit , que Philippe reçut, le jour de b victoire : 
Bou vines , la nouvelle d'une autre bataille gag- 
par fon fils Louis FUI contre le rot Jean. Au ce 
traire, Jean avait eu quelque fuccèsen Poito. 
nais deftitué du fecours de fes alliés , il fit o~ 
trève avec Philippe. Il en avait befoin : fes r 
près fujets d'Angleterre devenaient fes plus grar: 
ennemis : il était méprifé , parce qu'il s'était * 
vaflal de Rome, tes barons te forcèrent t de ffer: 
cette fameufe charte qu'on appelle la charte c: 
libertés d'Angleterre. 

Le roi Jean fecrut plus léfé , en Iaiffimt p: 
cette charte à fes fujets les droits les plus naturel 
qu'il ne s'était cru dégradé en fe fefant fcjct : 
Rome ; il fe plaignit de cette charte , comme : 
plu^grand affront rait à fa dignké: cependant q. I 
trouve-t-on en effet d'injurieux à l'autorité royal: ' 
Qu'à la mort d'un comte, fon fils majeur, pej 
entrer en pofleffion du fief, payera an roi a 
marcs d'argent , et us baron cent fchellings ; qu * 
cun bailli du roi ne pourra prendre les chevaux c. 
payfans, qu'en payant cinq fou» par jour par cher. 
Qu'oit parcoure toute la charte , on trouvera (cl - 
ment que les droits du genre humain n'y ool^v 
été affez défendus ; on verra que les Gommu:: 
qui portaient 1e plus grand fardeau , et qui rc 
daient les plus grands fer vices, n'avaient nu 
part à ce gouvernement , qui ne pouvait flee 
fens elles. Cependant Je au fe plaignit; il demac 
juftice au pape , fon nouveau fbuverain» 
* i2if„ 
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Ce pape Innocent II F, qui avait excommunié 
e roi , excommunie alors les pairs d'Angleterre* 
l,es pairs outrés font ce qu'avait fait ce même 
>ontife : ils offrent la couronne d'Angleterre à la 
"rance. Pbilippe-Augujk , vainqueur de l'Alle- 
nagne , poffeffeur de prefque tous les Etats de 
Je an en France , appelé au royaume d'Angle- 
:ecre, fe conduifit en grand politique. Il engagea 
es Anglais à demander fon fils Louis , pour roi. 
Hors les légats de Rome vinrent lui repréfenter en 
rain que Jean était feudataire du St Siège. Louis % 
le concert avec fon père, lui parle ainfi en préfence 
du légat : <c Monfieur, fuis votre homme-lige pout 
n li fiefs que m'avez bailléi en France ; mais ne 
w vos appartient de décider du fait du royaume 
w d'Angleterre ; et fi le faites , me pourvoirai de- 
w vant mes pairs^ " (c). * 

Après avoir .parlé ainfi , il partit pour l'Angle- 
terre , malgré les défenfes publiques de fon père , 
qui le fecxMprit en fecret d'hommes et d'argent. 
Innocent ///excommunia en vain. le père et le 
fils f. Les évéques de France déclarèrent nulle 
l'excommunication du père. Remarquons pourtant 
qu'ils n'ofèrent infirmer celle de Louis ; c'eft-à-dire 
qu'ils avouaient que les papes avaient le droit d'ek- 
communier les princes. Ils ne pouvaient difputer 
ce droit aux papes f puifqu'ils fe l'arrogeaient eux- 
mêmes ; mais ils fe réfervaient encore celui de 
décider fi l'excommunication du pape était jufte 

(c) C'cft une grande preuve ^tie la pairie décidait alors 
de tontes les grandes affaires, 
t iai6. 
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ou injufte. Les princes étaient alors bien maDr? 
reux, expofés fanscefle à l'excommunication en 
eux et à Rome ; mais les peuples étaient pies m3 
heureux encore.: l'anathème retombait toujou 
fur eux , et la guerre les dépouillait. 

Le fils de Philippe- A uguftt fut reoonnu rj 
folennellernent dans Londres. Il ne laiffa pas dé- 
voyer des. ambafladeurs plaider fa caufe dén- 
ie pape. Ce pontife jouuTait de l'honneur qu'a 
autrefois le fénat romain , d'être juge des rois, 
mourut f avant de rendre fon arrêt défcnrtr£ 

Jean fans terre , errant de ville en viHe àr 
fon pays, mourut dans le même temps, abandon' 
de tout le monde , cftns un bourg de la prevh" 
de Norfolk. On pair de France avait antre:'- 
conquis l'Angleterre, et l'a vait gardée: un roi- 
Frarjpe ne la garde pas. 

Louis VIII+ après la mort de Jean &A*i 
terre , du vivant même de Philippe-Augujlc , r. 
obligé de fortir de ce même pays qui^Rvan dénu- 
dé pour roi ; et au lieu de 'défendre fa conque:, 
il alla fecroifer contre les Albigeois, qu'on égr 
jjeait alors en exécution des fentences de Roc 

Il ne régna qu'une feule année en Angleterre: ; " 
Anglais le forcèrent de rendre à leur roi Hernie 
dont ils n'étaient pas encore mééontens , lec' 
qu'ils avaient ôté à Jean père de ce Henri l 
Ainfi Louis ne fut que l'inftrument dont 
s'étaient fervis pour fe venger de leur mon 
que. Le légat de Rome* qui était à Londu. 

4 m*. 
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eg/a «n maître les conditions auxquelles êoum' 
brtit d'Angleterre. Ce légat, l'ayant excommunié 
tour avoÎT oie rçgrçer à Londres ?tnalgré le pape , 
ai impofa pour pénitence de payer à Rome le 
ixiètne de 4 eux année* de, Tes revenus. Ses 
fficiors Curent taxés au vingtième, et les chapelains 
t ui l'avaient accompagné furent obligés d'aller 
lemander à Rome leur abfolution. Ils firent le 
oyage; on leur ordonna d'aller ie préfenter daog 
'a ris à la j>octe de la cathédrale, aux quatre grad- 
es fêtes, nus. pieds et en^chemife, .tenant ça 
iain des verbes dont- les chanoines devaient 
2s- fouetter. Une partie de ces pénitences fut r dit> 
>n, accomplie. 

Cette fcène incroyable {êpaffait pourtant fout 
m roi habile etiourageux, £ox\&Pt)ilippe-AuguJie l9 
ni feuffrait cette humiliation de fou fils et fie fa 
ation. Le vainqueur de Bojuyines ne f finit pas glo- 
ieufement. fa carrière tyuftre- 11 ayait augmenté 
ov\ royaume de la Normandie t, du Maine ,, dp 
Poitou; lexefte des biens appartenans à PAngle- 
erre était «encore défendu par beaucoup cfe 
bigneucs. 

Du temps de Louis VIII n une partie de la 
îuienne était Jrançaife , l'autre était anglaise. Il 
l'y eut alors rien de grand m de décifiË 

Le teftament de Louis VIII mérite feulement 
[uelque attention. 11 lègue tt cent (bus à chacune 
es deux mille léproferies de fan royaume. Les 
hrétiens* pour fruit de leurs croifades, nerem- 
ortèrent enfin ojue la lèpre. Il faut ^ue le jpe» 
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d'ufage do linge , et la mal propreté do peuple i 
bien augmenté le nombre des lépreux. Ce na 
de léproferie n'était pas donné iodifficremms 
aux autres hôpitaux ; car on voit , parle mèi 
teftament , que le roi lègue cent livres de comi 
à deux cents hôtels-Dieu. Le legs que fit Louis l'I 
de trente mille livres une fois payées à fonépoi 
la célèbre Blanche de Caftille, revenait à cinq cr 
quarante mille livres d'aujourd'hui. J'infiftefoir 
fur ce prix des monnaies ; c'eft , ce me fetnble, 
pouls d'un Etat, et une manière affez ffire 
reconnaître fes forces. Par exemple % il eftc. 
que Pbilippc-Augiifte fut le plus puiflantprinci 
Ton temps, fi indépendamment des pierreries & 
laiffa-, les fommes fpécifiées dans fontelto- 
montent à près de neuf cents mille marcs d'arg: 
de huit onces , qui valent à préfent environ c 
ranter neuf millions de notre monnaie, i w$ 
X 9 fols le marc d'argent fin. (4) Mais il faut ; 
y ait quelque erreur de calcul dans ce teftame 
Û n'eft point du tout vraifemblable qu'un ro; 
France , qui n'avait de revenu que celui de fes 
maines particuliers , ait pu laifler alors unefo* 

f 4) Dans toutes les évaluations du marc d'or et d'aï?"' 
afupptfé que les hiftoriens ou les actes parlent fe ç 'j 
d'or ou d'argent fin, fui van c la manière actuelle des'" 
mer. Si on venait i découvrir que dans quelques circot" 
ces Us ont entendu de l'or ou de l'argent au titre de 1^ 
naieoudela bijouterie du temps, il faudrait corrige 
évaluations en conféquence. Mais cela n'eft pas vraiM 
trie, puifque ce font les variations des monnaies f ] 
très- fréquentes , qui ont introduit l'ufage d'ezprim* 
valeurs en marcs, et non en monnaies. 
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fi confidcrable. Lapuiffance de tous les roi» de 
l'Europe confiftait alors à voir marcher un grand 
nombre de vaffaux fous leurs ordres 9 et non à 
pofféder affez de tréfors pour les aflervir. 

C'eft ici le lieu de relever un étrange conte qur 
font tons nos hiftoriens. Ils difent que Louis VIII 
étant au lit de la mort , les médecins jugèrent qu'il 
n'y avait d'autre recède pour lui que l'ufage des 
femmes ; qu'ils mirent dans fon lit une jeune fille * 
mais que le roi la châtia , aimant mieux mourir ,. 
difent- ils, que die commettre un péché mortel. Le 
père Daniel , dans fon hiftoire de France , a fait 
graver cette aventure à' la tête de la vie de Low* 
VIII comme le plus bel exploit de ce prince. 

Cette fable a été appliquée à plufieurs autres 
monarques. Elle n'eft, comme tous les autres contes 
de ces temps-là, que le fruit de l'ignorance. Mais 
on devrait favoir aujourd'hui que la jouiflance d'une 
fille n'eft point un remède pour un malade; et, 
après tout , fi Louis VIII n'avait pu réchapper que 
par cet expédient, il avait Blanche fa femme qui 
était fort belle , et en état de lui fauver la vie. Le* 
jéfuite Daniel prétend donc que Louis VIII mou* 
rut glorieufement, en nefatisfefant pas lia nature, et 
en combattant les hérétiques. II eft vrai qu'avant" 
fa mort il alla en Languedoc pour s'emparer d'une; 
partie du comté de Touloufe que le jepne Amaur^ 
comte de Ment fort, fils de l'ufurpateur , lui ven$fc, ; 
Mais acheter un pays d'un homme à qui ce pays ; 
n'appartient pas , eft-ce là combattre pour la foi ?' 
Un efprit juftjp , en lifant l'hiftoire ,. n'eft prefque- 
occupé qu'a la réfuter.; . 

T. 24. £Jfai fur les mmurs. T. III* ttfc 
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CHAPITRE LIL 

De fempêrçur Frédéric //, defes querelles a: 

- les papes , et de Ternaire allemand. Des a:. 

Jhtions contre Frédéric II. Du livre de tri: 

Impoftoribus* Du concile général de Zjo«,<- 

V ERS te commencement du treizième &c 

tandis que Philippe* Augufle régnait encore, ç 

Jean fans terre était dépouiHé par Louis J'îl 

qu'après la mort de Je an et de VbilityeAuf 

Louis VIII, chaffé d'Angleterre, régna:;: 

France , et biffait 1* Angleterre à Henri tlh <£ 

ces temps, dis- je, lescroifades , lesperfécut: 

contre les Albigeois épuifaient toujours l'Eurrr 

L'empereur Frédéric II refait foigrter Tes p • 

mal fermées de l'Allemagne et de TRalie. La ; 

relie de la couronne impériale et de la mitre - 

Rome, les factions des Guelfes et des Gibek 

tes haines des Allemands et des Italiens^ troubfc- 

te monde plus que jamais* Frédéric 11 ft • 

Henri VI , et neveu de l'empereur Piilippp* 

fiît d*4'èmpîre qu'Otbon IV foh. compétiteur^ 

abandonné ayant de mourir. 

Les empereurs étaient alors bien plus puis- 
que les rois de France; car outre la Sua'oe et 
grandes terres que Frédéric poffédait en A 
magne , il avait auffi Naples et Sicile par hérita 
La Lombardie lui appartenait par cette tor L c 
foffej&oa des empereuii ; mais cette liberté, dd 
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les villes d'Italie étaient alors idolâtres , refpec- 
tait peu la poffeffion des Céfars allemands. C'é* 
tait en Allemagne un temps d'anarchie et de bri. 
gandage , qui fut de longue durée. Ce brigan- 
dage s'était tellement accru , que les- feigneurs 
comptaient parmi leurs droits celui d'être voleurs 
de grand chemin dans leurs territoires, et de 
faire de la faufle monnaie. Frédéric II les con- 
traignit f dans la diète d'Egra de foire ferment 
de ne plus exercer de pareils droits ; et pour leur 
donner l'exemple , il renonça à celui que fes pré- 
décefleurs s'étaient attribué de s'emparer de 
toute la dépouille des évêques à leur décès. 
Cette rapine était alors autorifée par-tout, et 
même en Angleterre. 

Les ufages les plus ridicules et les plus barba- 
res étaient alors établis. Les feigneurs avaient 
imaginé le droit de cuiflage, de markette, de 
prélibation; c'était celui de coucher la première 
nuit avec les nouvelles mariées leurs vafîales ro- 
turières. Des évêques, des abbés eurent ce droit 
en qualité de hauts barons ; et quelques-uns £5 
font fait payer au dernier fiècle par leurs fujets 
la renonciation à ce droit étrange , qui s'étendit 
en Ecoffe, en Lombardie, en Allemagne et dans 
les provinces de France. Voilà les mœurs qui 
régnaient dans le temps des croifades. 

L'Italie était moins barbare, mais n'était pas 
moins malheureufe. La querelle de l'empire et du 
facerdoce avait produit les factions Guelfe et 
Gibeline , qui divifaient les villes et les familles. 

t iai* 

M a 
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Milan, Brefcia, Mantoue, Vicenee, Padoue, 
Trévize, Ferrare et'prefque toutes les villes delà 
Romagne, fous la protection du pape, étaient 
liguées entr'elles contre l'empereur. 

Il avait pour lui Crémone, Bergame, Modène, 
f arme, Reggio, Trente. Beaucoup d'autres villes 
étaient partagées entre les factions Guelfe ztGibt- 
Une. L'Italie était le théâtre non d'une guerre, 
mais de cent guerres civiles,, qui, en aiguifant les 
efprits et les courages, n'accoutumaient que trop 
les nouveaux potentats italiens à laâal&nat et a 
fempoifonnement. 

Frédéric //était né en Italie* Il aimait ce cli- 
mat agréable, et ne pouvait foufrhr ni le pays ni 
les mœurs del'Ailemagnedont il fut abfent quinze 
années entières. Il parait évident que fon grand 
deflein était d'établir en Italie le trône des nou- 
veaux Céfars. Cela feul eût pu changer la face de 
¥ Europe. C'eft le nœud fecret de toutes les que- 
telles qu'il eut avec les papes. Il employa tour à 
tour la fouplefle et la violence, et le S* Sîégz le 
Combattit avec les mêmes armes» 

Honorius III et Grégoire IX ne peuvent dY. 
bord lui réfifter qu'en l'éloignant, et en l'envoyant 
{aire la guerre dans la terre fainte. (rf) Tel était 
le préjugé du temps , que l'empereur fut oblige 
de fe vouer à cette entreprife, de peur de n'étf 
pas regardé par les peuples comme chrétien, i 
fit? le vœu par politique, et par politique il dif- 
féra le voyage; 

' Grégoire /X l'excommunie félon Pufage ordi. 
naire. Frédéric part - 7 et tandis qu'il fait une croi 

id) Vojez le chahut des CmJadcs, 
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fede à Jérufalem , le pape en fiait une contre lui 
dans Rome. Il revient, après avoir négocié avec 
les foudans, fe battre contre le S* Siège. Il trouve 
dans le territoire de Capoue Ton propre beau-père 
Jean de Erienne roi titulaire de Jérufalem , à la 
tête des foldats du pontife , qui portaient le figne 
des deux clefs fur l'épaule. Les gibelins de l'em- 
pereur portaient le figne de la croix , et les croix 
mirent bientôt les ciefs en fuite. 

Il ne reftait guère alors d'autre reffource à 
Grégoire IX que de foulever Henri roi des Ro- 
mains, fils de Frédéric II r contre fon père, ainfi 
(peGrégoire Vll^ Urbain II et Pafcbal II avaient 
armé les enfans de Henri IV* Mais Frédéric, plus 
heureux que Henri IV, fe faifit de fon fils rebelle, 
Je dépofe f dans la célèbre diète de Mayence, et 
le condamne à une prifon perpétuelle. 

Il était plus aifé a Frédéric //de faire con* 
damner fon fils dans une diète d'Allemagne, que 
d'obtenir de l'argent et des troupes de cette diète 
pour aller fubjuguer l'Italie. Il eut toujours affez 
de forces pour l'enfanglanter, et jamais affez pouf 
ï'affervir. Les 6wW/w,cesparti£anadc la papauté, 
et encore plus de la liberté, balancèrent toujours 
le pouvoir des Gibelins partifans de l'empire. 

La Sardaigne était eneore un fujet de guerre 
entre l'empire et le facerdoce , et par confisquent 
d'excommunications. L'empeur s'empara ff de 
prefque toute l'île. Alors Grégoire IX aceufa pu- 
bliquement Frédéric II d'incrédulité. " Nous 
t. i*3f. tt iast. 
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n avens clés preuves , dît-il dans fa lettre circulât. 
jy re du premier juillet 1259, qu'il dit publique- 
a ment que l'univers a été trompé par trois im* 

^pofteurs, MOÏSE ,'JESUS CHRIST Ct MAHO- 

„ MET. Mais il place jESUS-CHRiSTfort au-def- 
„ fous des autres ; car il dit qu'ils ont vécu pleins 
55 de gloire, et que l'autre n'a été qu'un homme 
„ de la lie du peuple , qui prêchait à fes pareils, 
,3 L'empereur, ajoutc-t-il, foutient qu'un die0 
^ unique et créateur ne peut être né d'une fem* 
,5 me , et fur-tout d'une vierge. " C'eft fur cette 
lettre du pape Grégoire IX qu'on crut dès ce 
temps-là qu'il y avait un livre intitulé , De tribus 
impvjioribus : on a cherché ce livre de fiècle en 
fiècle , et on ne l'a jamais trouvé. (?) 

Ces aceufations, qui n'avaient rien de commun 
avec la Sardaigne, n'empêchèrent pas que l'empe- 
leur ne la gardât : les divifions entre Frédéric et 
le St Siège n'eurent jamais la religion pour objet; 
et cependant les papes, l'excommuniaient , pu- 
bliaient contre lui des croifades, et le dépofaient* 
Un cardinal nommé Jacques, évêque de Paleftri- 
ne, apporta en France au jeune Louis IX des let- 
très de ce pape Grégoire, par lefquelles fa fainte- 
té y ayant dépote Frédéric II, transférait defon 
autorité l'empire à Robert ebrate d'Artois , frère 
du jeune roi de France. C'était mal prendre fon 
temps : la France et l'Angleterre étaient en guér- 
ie : les barons de France foulevés dans la minori- 
té de Louis, étaient encore puiffans dans fa majo- 
rité. On prétend qu'ils répondirent qu'un frère 
fr) Qn tn a bit 4f nos jwi finis le mlm* ti|rc* 
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Hun roi de France n'avait pas befoin d'un en* 
pire , et que le pape avait moins de religion que 
Fréderie IL Une telle répgn/eeft trop peu vrai- 
femblable' pour être vraie» 

Rien ne fait mieux connaître les mœurs et le» 
ufages de ce temps, que ce qui fe pafla au fujet de 
cette demande du pape. ' 

Il s'adrefla aux moines de Citeaux , chez leÊ 
quels Hfavait quei v Louis devait venir en pèle- 
rinage avec fa mère. Il écrivk au chapitre r " Con- 
„ jurez le roi qu'il prenne la protection du pape 
55 contre le fils de Satan Frédéric ; il eft néceflaire 
,3 que le roimerecjoivedajisfon royaume, comme 
y, Alexandre III y fut reçu contre la perféeution 
„ de Frédéric /, et S* Tbomarâe Gantorbéri con- 
y y tre eelle de Henri II roi d'Angleterre; " 

Le roi alla en effet à Citeaux , où il fut reçu par 
cinq cents moines qui le concteifirent au chapitre: 
là ils fe mirent tous à genoux devant lui , et les 
mains jointes le prièrent de biffer paffer le pape 
en France. Louis fe mit auffi à genoux devant les 
moines, leur promit de défendre PEglife; mais il 
leur dit expreffément qu'*/ ne pouvait recevoir h 
pape fans le confenPement des barons du royal** 
me, dont un roi de France devait future les avis* 
Grégoire meurt; mais Pefprit de Rome vit touû 
Jours. Innocent IV \ l'ami de Frédéric quand il 
était cardinal, devient néceflairement fon ennemi 
dès qu'il eft fouverain pontife. Il fallait à quel. 
que prix que ce fût affaiblir la puiffance impé- 
riale en Italie , et réparer la faute qu'avait faite 
Jean XII d'appeler à Rome les Allemands. 
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Innocent IV, après bien de» négociations inu- 
tile», aflemble dans Lyon ce fameux concile, qui 
a cette infcription encore aujourd'hui dans la bi- 
bliothèque du Vatican ; Treizième concile gêné- 
rai, premier de Lyon. Frédéric 11 y eji déclaré 
ennemi de ?£glije> et privé du Jîége impérial, (ç) 

Il femble bien hardi de dépofer un empereur 
dans une ville impériale; mais Lyon était (bus la 
protection de la France , et fes archevêques s'e- 
staient emparés des droits régaliens. Frédéric II ne 
négligea pas d'envoyer à ce concile , où il devait 
être accule , des ambaffadeurspour le défendre 

Le pape , qui fe eonftituait juge à la tête do 
concile, fit aufli la fonction de (on propre avocat; 
xt après avoir beaucoup iniifté fur les droits tem- 
porels de Naples et de Sicile , fur le patrimoine 
de la comteffe Matbildt, il aceufa Frédéric d'a- 
voir fait la paix avec les mahométans, d'avoir eu 
des concubines mahométanes, de ne pas croire en 
JESUS-christ, et' d'être hérétique. Comment 
peut-on être à la fois hérétique et incrédule ? et 
comment dans ces fiècles pouvait -on former û 
Couvent de telles aceufations ? Les papes Jean 
XII, Etienne VIII, etlea empereurs Frédéric /, 

• fc) Il faut efpérer que Jofeph U ne taillera pat loog-temp 1 
fabftfter dam le Vatican ce monument des attentats * 
Rome moderne,, contre les droits do genre humain; 1 
moins qu'il ae valût mieux le coefenrer comme une preo« 
que le même efprit règne encore dans l'Eglife, et comme 
une leçon qui montre aux rois ce qu*ih auraient à craindre, 
s Us avaient le malheur de réuffir dans les raclures que l< 
clergé leur infpire , pour faire retomber les Bâtions dam 
Ptgaerance. 

Trédericll 9 
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Frédéric //, lechancelierDç/Wgiw, Mainfroy 
régent de Naples , beaucoup d'autres efluyèrent 
cette imputatioft. Les ambaffadeurs de l'empereur 
parlèrent en fà faveur avec fermeté , et aceufè. 
rentie pape à leur tour de rapine et d'ufure. Il y 
avait à ce concile des ambafladeurs de France et 
d'Angleterre. Ceux-ci fe plaignirent tien autant 
des papes que le pape fe plaignit de l'empereur. 
" Vous tirez par vos Italiens , dirent-ils , plus de 
,, faisante mille marcs par an du royaume d'An- 
5, gleterre; vous nous avez en dernier lieu en- 
„ voyé un légat qui a donné tous les bénéfices à 
?5 des Italiens, Il extorque de tous les religieux 
,., des taxes exceffives,, et il excommunie quicon-' 
„ que fe plaint de fes vexations. Remédiez -y 
33 promptçment -, car nous ne fouffrirons pas plu* 
33 long-temps ces âvaniés. " 

Le pape rougit,, ne répoftcKt rien et prononça 1* 
dépofition de l'empereur. Il eft très à remarquer 
qu'il fulmina cette fehtence , non pas , dit-il, de 
l'approbation du concile, mais en préfence du 
concile. î'otis les perçs tenaient des cierges allu- 
més, quand le pape prononçait. Ibïes éteignirent 
enfuite. Une partie Ggna l'arrêt, une ^utre partie 
fortit en gemiftant 

N'oublions pas que dans 'ce concile le pape de- 
manda un ftjbfi de à tous les eccléfiaftiques. Tout 
gardèrent le filence, aucun ne parla, ni pour ap- 
prouver ni pour rejeter le fubfîde, excepté un an- 
glais nommé Mefpbam, doyen de Lincoln. Il ofit 
dire que le pape rançonnait trop l'EgHfe. Le pape 
le dépofa de fa feule autorité, et les eccléfiaftiqtte» 
T, 24. Ejfaifur tes mçurs. T. III- N 



145 DÉ FREDERIC II, 

fe turent Innocent IV parlait donc et agiftait 
en fouveram.de l'Eglife, et on le fouffrait. 

Frédéric //ne foufFrit pas du moins que l'évê. 
que de Rome agit en fouverain des rois. Cet empe- 
reur était à Turin , qui n'appartenait point encore 
à la maifon de Savoie. C'était un fief de l'empire , 
gouverné par le marquis de Suze. Il demanda une 
- caflette: on la lui apporta. Il en tira la couronne 
impériale. u Ce pape et ce concile dit-il , ne me 
» l'ont pas r?vie; çt avant qu'on m'en dépouille, 
» il y aura bien du fang répandu. " Il ne manqua 
pas d'écrire d'abord à tous les princes d'Allemagne 
et de l'Esope par.la plume de fon fameux chan- 
celier Pierre DeJ vignes , tant accufé d'à voit com- 
posé le livre des trois imfofleurs : cc Je ne fuis pas 
» le premier» difait-il dans Tes lettres, que le clergé 
s» ait ainfi indignement traité , et je ne ferai pas le 
5 > dernier. Vous efl êtes.çaufe v en obeifTant à ces 
s» hypocrites doru vous connaiflez l'ambition fans 
» bornes. Combien, fi vous vouliez, découvririez- 
» vous dans la coqr de Rome d'infamies qui for/. 
» frémir la pudeur ? Livrés a# fiècle , enivrés de 
sp dçlices y l'excès de leurs ricfieffes étouffe en eus 
* tout fentiment de religion. C'eft une œuvre de 
» charité de leur A ter ces richeflçs pernicieufes 
t> qui les accablent ; et c'eft à quoi vous àevt7 
n travailler tous avec moi. " 

Cependant le ^ape* ayant déclaré l'empire v: 
cant * écrivit à fept princes ou évéquès : c'étaien: 
les ducs de Bavière, deSa^e, d'Autriche et d: 
Brabant , lçs archevêques de Saltzbouxg » de Co- 
logne et deMayence. Voilà ce qui a (ut croire qu: 
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fept électeurs étaient alors folennellement établis. 
Mais les autres princes de l'empire et les autres; 
évéques prétendaient auflî avoir lé même droit., 

Les empereurs et les papes tâchaient âinfi de fe r 
faire dépoter mutuellement. Leur grande politique, 
ponfiftait à exciter des guerres civiles. 

On avait déjà élu roi des Romains en Allemagne 
Conrad fils de Frédéric II $ mais il fallait, pour 
plaire au pape, choifir un autre empereur» Ce 
nouveau Cefar ne fut choifi m par les ducs fie Saxe 
ou deBrabant, ou de Bavière , ou d'Autriche, ni 
par aucun prince de l'empire. Lés évéques de 
Strasbourg r de Vurtzbourg , de Spire , de Metz , 
avec ceux de Mayence* de Cologne et de Trêves,, 
créèrent cet empereur. Ils choî firent un landgrave 
de Thuringe , qu'on appela le roi des, prêtres. 

Quel étrange empereur de Rome qq'un land- 
grave qui recevait 1* couronne feulement de quel- 
ques évéques de fon pays !. Alors le pape ftit re- 
nouveler la croifade, contre Frédéric, Elle était 
préchéé par les frères prêç heurs % que nous appe- 
lons dominicains , et par les frères mineurs que 
nous appelons cor délier s ou francifcaîns. Cette 
louvclle milice des papes commençait a s'établir] 
»n Europe, if) Le S 1 Père ne s\n tint pas à ces' 
nefures: il ménagea des confpi ration s contre la' 
rie d'un empereur qui favak réfilter au* conciles , ! 
tuX moines >{ aux croifades/, du moins l'empereur' 
e plaignit que le pape fufeitait dès aflaffihs contre 
ui 9 et le pape ne répondit point à ces plaintes. 

Les mêmes prélats qui s'étaient donné fa liberté 

• * l • »• t • •• - - » . -] . 

C/: Voyez le chapitre des ordres religieux. 

N3 -' s ' 
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de faire un Ce far , en firent encore un autre après 
la mort de leur Thuringten , et ce fut un conte de 
Hollande, La prétention de l'Allemagne fur l'em* 
pire romain ne fervit donc jamais qu$ la déchirer. 
Ces mêmes évéques, qui élifaient des empereurs, 
fe différent entr'eux : leur comte de Hollande 
(ut toé dans cette guerre civile. 

t Frédéric II avait à combattre 1ejs papes de- 
puis l'extrémité de la Sicile jufqu'à celle de l'Al- 
lemagne. On dit qu'étant dans la Fouille , 3 dé- 
couvrit que Ton médecin, féduit par Innocent IV, 
voulait Pempoifonner: Le fait me parait douteux; 
mais dans les doutes que fait naître l'hiftoïre de 
ces temps, il ne s'agit que du plus ou du moins 
de crimes. 

, Frédéric , voyant avec horreur qu'il lqi était 
îrapofïiblc de confier fa vie à des chrétiens, foc 
dbligp de prendre des mahométans pour. (à garde. 
On prétend qu'ils ne le garantirent pas des fureorc 
AtMainfroy fon bâtard, qui l'étouffa, dît-on, 
dans fa dernière maladie. Le fait me paraît -faux. 
Ce grand et malheureux empereur, roi de Sicile 
dès le berceau , ayant porté trente-huit ans la 
vaine couronne de Jérufalem , et celle des Crfars 
cinquante-qtiatfe ans , (puifqu'il avait été déclaré 
roi des Romains en 1 1 96) mourut tt Agé de ci* 
quante-fept aqs dans le royaume de Naples , s 
biffa le monde auffi troublé à û mort qu'à b 
naiflance. Malgré tant de troubles, fi» royaumes de 
Naples et de Sicile furent embellis et policés pae 
fes foins : il y bâtit des villes , y fonda des uni ver. 

t ii49. 4t ia$o. 
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ûiés, y fit fleurir un peu tes lettres. La langue 
italienne commençait à fe former alors, c'était 
un compofé de la langue romance et du latin. 
On a des vers de Frédéric II en cette langue. 
Mais les traverfes qu'il effuya nuifirent aux fcien* 
ces autant qu'à fes defleins. 

Depuis la mort de Frédéric II jufqu'en 1268 , 
P Allemagne fut fans chef, non comme f avait été 
la Grèce , l'ancienne Gaule , l'ancienne Germanie, 
et l'Italie avant qu'elle fut foumife aux Romains : 
F Allemagne ne fut ni une république , ni un pays 
partagé entre plufieurs fouverains , mais un corps 
fans tête , dont les membres fe déchiraient* 

C'était une belle ©ccaffon pour les papes; 
mais ils n'en profitèrent pas. On leur arracha 
Brefcia, Crémone, Mantoue, et beaucoup dé 
petites villes. Il eàt fallu alors un pape guet* 
rier pour les reprendre ; mais rarement un pape 
eut ce caractère. Us ébranlaient à la vérité 1q 
monde avec leurs bulles. Ils donnaient des/ 
royaumes avec des parchemins. Le pape Inno* 
cent lit déclara de fa propre autorité Haquin 
roi de Norwège t » cif le fefant enfant légitime ^ 
de bâtard qu'il était. (7n légat du pape couronna, 
ce roi Haquin, et reçut de lui un tribut «de, 
quinze mille marcs d'argent, et cinq cents marcs 
( ou marques) des églifes de Norwège ; ce qui 
était peut-être la moitié. de l'argent comptant 
qui circulait dans un pays fi peu riche. 

Le même pape Innocent IF créa auffi un cer- 
tain Mandog roi deLithuanie, mais roi relevant de 

♦ 1247. 
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Rome. Nous recevons , dk-il dans fa bulle do i $ 
juillet 12 ci , ce nouveau royaume* de Litbuanie 
au droit et à la propriété de S e Pierre , vous pre- 
nant fous notre protection *, vous 9 votre femme et 
vos enfans; C'était imiter en quelque fprte la gran- 
deur de l'ancien fénat de Rome , qui accordait 
des titres de r ois et de tétr arques. La Lithuaniens 
fut pas cependant un royaume", elle ne putmême 
encore être chrétienne que plus d'un fiède après. 
' Les papes parlaient donc en maîtres du monde, 
et ne pouvaient être maîtres chez eux: il ne leur 
jen coûtait que du parchemin pour donner ainfi des 
Etats ;mais ce n'était qu'à force d'intrigùesqu'ils 
pouvaient fereûaifir d'un Village auprès de Man- 
toue ou de Ferrare. 

Voilà qu'elle était la fitoatiôn des affaires de 
PEurope: rÀUeraagne et l'Italie déchirées, la 
France encôrefaible , TEfpagne partagée entre 
les chrétiens et les muftrlmans: ceux-ci entière- 
ment chafles dé ntalie ; l'Angleterre commençant 
à dîfputer fa liberté contre fes rois ; le gouverne- 
ment féodal établi par-tout ; la chevalerie à la 
nïode ; les prêtres devenus princes et guerriers ; 
une politique prefqu'en tout 'différente de cel/e 
qui anime aujourd'hui PEuropè. Il fembîait que 
tés pays de la communion romaine fu fient une 
grande république dont l'empereur et les papes 
voulaient être les chafs ; et cette république , 
quoique divifée, s'était accordée long-temps dans 
les projets des croifades , qui ont produit de fi 
grandes et de fi infâmes actions , de nouveaux 
royaumes , de nouveaux étabiiiTemens , do nou- 
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vclles mifèresv et enfin 'beaucoup phw 'de lhak 
heor'qûe de gloire. Nouâtes avons déjà HiCnVjuées/ 
Il eft temps dépeindre ces' folies guerrières. ■ 

C H A P I TR E^ Llill" , 

De ÏOnent au temps des cwïfades , tt de Cctati 
de la Palefiine. , 

X "' "'"' • 

ijES religions durent toujours plus que H$ em-* 
pires. Le mahométifme floriffait , etFfcriipitedes» 
califes était détruit par la nation des Ttlrcômans/ 
On fe fatigue à rechercher Potigine de ces Tuf es. 
Elle eft la même <jue celle de tous les peuple con- 
quérons. Us ont tous été d'abord des fauvages *; 
vivant de rapine. Les Turcs Jrabitaient autrefois* 
au-delà du Taurus et dePïmmaûs , et bien loin , 
dit-on , de TAtaxe.' Ils étaient compris parmi ces- 
Tartares que l'antiquité nommait Scythes. Ce 
grand continent de la Tartarie, bien plus vafte 
que V Europe , n'a jamais été habité que par des 
barbares. Leurs antiquités ne méritent guère- 
mieux une hîftoire fuivie qlie les loupset tes tigres 
de leur pays. Ces peuples du Nord forent de tout 
temps des invafions ver9 le Midi. Ils te répandi- 
rent ters l'onzième fiècîe du côté de ta Mofcovie. 
Ils inondèrent les bords de la merCaffcienne.. Lès 
Arabes, fous les premiers fucceffeurs de Mahomet, 
avaient fournis prefque toute l'Afie mineure, la 
Syrie et la Perfe : les Turcomans' vinrent enfin, 
qui fournirent les Arabes. »- 
Un calife de la dynaftie des AbâfiWes, nommé 
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Rome. Nous recevons , dk-il dans fa bulle du i ç 
juillet 1 2 ç i , ce nouveau royaumrde lAtbuanie 
au droit et à la propriété de S' Pierre , vous pre- 
nant foiïs notre protection', vous, votre femme et 
vos enfans: C'était imiter en quelque fprte la gran- 
deur de l'ancien fénat de Rome , qui accordait 
des titres de rois et de tétr arques. LaLithuaniene 
fut pas cependant un royaume", elle ne put même 
encore être chrétienne que plus d'un fiède après. 
' Les papes parlaient donc en maîtres du mondes 
et ne pouvaient être maîtres chez eux: il ne leur 
en coûtait que du parchemin pour donner ainfi des 
Etats ; mais ce n'était qu'à force d'intrigues qu'ils 
pouvaient fereflaifir d'un village auprès de Mao. 
toue ou de Fenare. 

Voilà qu'elle était la fituation des aflaires de 
PEurope: l'Allemagne et l'Italie déchirées, la 
France encore "faibte, l'Efpagne partagée entre 
les chrétiens et les mufuimans: ceux-ci entière- 
ment chaffés dé l'Italie il'Angleterrecommenqant 
à difputer fa liberté contre fes rois ; le gouverfte- 
nient féodal établi par-tout ; la chevalerie à la 
ihode ; les prêtres devenus princes et guerriers ; 
une politique prefqu'en tout 'différente de celle 
qui anime aujourd'hui PEuropè. Il fembîait que 
lies pays de la communion romaine fuflent une 
grande république dont l'empereur et les papes 
voulaient être les chafe ; et cette république , 
quoique divi fée, s'était accordée long-temps dans 
les projets des croifades, qui ont produit de fi 
grandes et de fi infâmes action!? , de nouveaux 
royaumes , de nouveaux établiiremens , do nou- 
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vellcs mifèresv et enfin' beaucoup plu» 'de rhak 
heor^qûe de gloire. Nou? les avons déjà indicées/ 
Il éft temps dépeindre ces' folies guerrières. 

C H A P I TR B> Llli"; . 

De rOntut au temps des anifades , et de tetatx 
de la Palefiine. . 

L\ - • •. .-■,.« . 

es religions durent toujours plus que Hstm^ 
pires. Le rnahométifme floriffait , et Féhipire des> 
califes était détruit par la nation des Ttircornans.? 
On fis fatigue à rechercher l'origine de ces Tûtes; 
Elle eft la même <uie celle de tous les périples, con- 
quérons. Ils ont tous été d'abord des fauvages *. 
Vivant de rapine. Les Turcs Jmbitaient autrefois* 
au-ddà du Taurùs et dellmmaus , et bien loin , 
dit-on , de TAtaXe.' Ils étaient compris parmi ces- 
Tarteres que l'antiquité nommait Scythes. Ce 
grand continent de la Tartarie, bien plus vafte 
que V Europe , n'a jamais été habité que par des 
barbares. Leurs antiquités ne méritent guère, 
mieux une hiftoire fuivie que les loups et les tigres 
de leur pays. Ces peines du Nord firent de tout 
temps des invafions vers le Midi. Ils te répandu 
rent vfcrsl'onzièhiefiècleducôtédela Mofcovie. 
Ils inondèrent les bords de la merCaQ)ienne. Lès* 
Arabes, fous les premiers fucceffeurs de Mahomet, 
avaient fournis prefque toute l'Afie mineure/ la 
Syrie et la Perfe : les Turcoraans' vinrent enfin,, 
qui fournirent les Arabes. ' ■ » 
Un calife delà dynaftie des Abaffaks, nommé 
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Jfotojfhn -, fils du grand Àtmamon , et petit-fils 
dp ç&cte e Âaron-ai-Rafobild, protecteur comme 
eux de tous les arts , contemporain de notre Louis 
le débonnaire ou le faible, pofa lés premières pier- 
res de l'édifice (bus lequel fes futfeeflfeuts, furent 
enfin écrafés. Il fit venir une milice de Turcs pour 
fa garde. H n'y a jamais eu un plus grand exem- 
ple du dai^er des troupe» étrangères. Cinq à fix 
cents Turcs à la foldc de Motaffem font l'origine 
de h puiifance ottomane, qui a tout eqglouti, 
de l'Euphiate jufqu'au bout de ta Grèce , . çt a de 
nos jours mis le liège devant Vienne. Celte milia 
turque , augmentée avec le temps , devint fuaefte 
à fes maîtres. De nouveaux Turcs arrivent, qui 
profitèrent des guerres civiles excitées pour le 
tattfet. Les oatifes Abaffides de Bagdat perdirent 
bientôt la Syrie , l'Egypte , l'Afrique , que les ca- 
IHes Fatimites leur enlevèrent. Les-Tutfcs dépouil- 
lèrent et Ftttimites et Abaflides. 

+ Tdgr*LBtg> ou Qrtcgrul-Beg % de qui on 
fait defeeodre la race des Ottomans, entra dans 
Bagdat > à* peu près comme cant d'empereurs font 
entrés dans Rome. Il fe tendit maître de la viiie 
et du calife , en fe pofternafif à fes pieds. Qrtogru/ 
coaduifie le calife Caiein à fon palais en tenant 
la- bride de fraude; mais, plue habile ou plu; 
heureux que les empereurs allemands ne l'ont 
été dans Rome, il établit fa puiffance, et ne laiflj 
a» calife que le foù\ de commencer le vendredi 
les prières à la mofquee , et l'honneur d'invertir 
de leurs Etats tous les tyrans mahométans qui 
ft feftitnt ftuverain*. 
t ic*o. 
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H faut fç fournir que comme ces Turcomans 
imitaient les Francs, les Normands et les Gotbs 
dans lei^rs irruptions, ils les imitaient auffi en fç 
foumettant aux lois , aux mœurs et a la religion 
des vaincus. C'eft ainfi quje d'autres Tartares en 
ont ufé aveo les Chinois ; et c'eft l'avantage que 
tout peuple policé , quoique le plus faible , doit 
avoir.furjetarbare, quoique te plus fort. . 

ÀinôJca ciltfes n'étaient plus que les chefs de 
la religion, -tels que le Bairi pontife du Japon, qui 
commande en apparence aujourd'hui au Cuboû- 
ma , etflfli lui obéit en effet ; tek que le shérif de 
la Mecque , qui appelle le fultan turc fon vicaire } 
tels enfin qu'étaient le$ papes fous les rois lom- 
bard». Je ne compare point fans doute la religion, 
mahoméfcan* avec 1» chrétiens*, je compare le* 
révolutions. Jbe remarque que les califes ont éfcci 
les plus puiflans fowvemn* de l'Orient , tandis 
quel» pontifes de Rome n'étaient rien. Le ealHa* 
eft tombé fans retour ; et les papes font peu àpeib 
devenus de grands Couver ains* affermis, refpectés 
de leurs voiftns , et qui ont fait de Rome le plu* 
belle ville de la ter». . « 

Il y avait donc an. temps de la première croifèdfr 
un calife k BtfdÉt qui donnait des inventaires ,> 
et un fultan turc qui régnait. Phiûeurs autres ufuiw 
pateurs tares et quelques arabes étaient cantonné» 
en Petfe, dans l'Arabie, dans TAfie mineure. 
Tout était divifé et c'eft. ce qui pouvait rendre les 
croifedesbeoTeufes. Mais tout était armé, et ces 
peuples devaient combattetibr leur terrain aveo 
un grand avantage. 
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, Tout eSf qui eft fimc vers le Midi conflftc ea 
déferas de fables felës, du côté de la Méditerranée 
et de l'Egypte 9 et en montagnes afïreufes ,- jufqu'î 
ÉGongaber vers ta mer rouge. Ces fables et ces 
fochers , habités aujourd'hui paf quelques arabes 
toleùts, font l'ancienne patrie des Juift- Us s'avan. 
çèrent on peu au Nord dans l* Arabie pétrée, U 
petit pays de Jéricho, qu'ils envahirent, eft un des 
meilleurs qu'ils pefledèrenfc : le terrain de Jéru- 
felem eft bien plus aride ; il n'a pas même l'avan- 
tage d'être fitué fut une rivière. 11 y a très- 
peu de pâturage» : le* habitans ny purent jamais 
nourrir de chevaux : tes ànes^firent 'toujours ia 
Monture ordinaire. Les bcèufc ; font maigres; 
les moutons y réufliflent mieux i les oliviers ea 
fuelgies endroits y produifent un fruit d'usé 
bonne qualité; On y voit encore quelques pal- 
miers; et ce pays que les Juifs améliorèrent 
avec beaucoup de peine ,, quand leur condition 
toujours mafiieureuie le leur permît » fut pour eux 
une. terre dciieieufe, en comparaiibn des défera 
de Sina, de Param et de Cadés-Bainé. ( d ) 

& Jérôme , qui vécut fi long-temps à Bethléem , 
avoue qu'on ibuffirak coQÛûuellenMntlalecbereiic 

(GiCtwx qui douteraient que fa Paleftîne n'ait été aa'pa" 
tpèvpeu fertile, petfveiH ceniulter devx graves eHOertatio* 
Air cet o»tet important, par M. VmJM Gmbif* *• l'acert- 
miedeslnfcriptions. Les preuves qu'on y trouve de la fier.- 
lité de ce pays font d'autant pins décifives, «.ne l'intenti : 
de Patitenr était de prouver ptéctfdtntntle contraire. L* 
dittertatiairs de l'abbé de Vertot % fiir raacaeittfcité de U 
Ouate ampoule, produiftnt le même erftt; mais on a foep- 
canné l'abbé de Vtrtot d'y avoir mis un peu de malice, «* 
do»t en n'a garde dé foup^eantr I* autre académicienu 
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: la foif dans ^ce pays de montagnes arides , de 
rilloux et de «fables , où il pleut rarement , où 
mi manque de fontaines , *t où Pinduftrie eft 
bligée dVfuppléer à grands frais par des citernes. 
La Paleftine , -maigre le travail des Hébreux , 
'eut Jamais de quoi nourrir fys habîtans ; et 
e même que les treize cantons envoient le 
uperflu de leurs peuples fervir dans les armée? 
les princes qui peuvent les payer, les Juife 
liaient -ftire le métier de courtiers en Afie et 
:n Afrique. A peine Alexandrie étak-eHe bâtie, 
qu'ils s'y étaient établis. Les Juifs commerçans 
l'habitaient guère Jémfsdem ; «t je -doute que 
ians le temps le plus floriffant de ce petit Etat, 
il y ait jamais cm dès b<mtaes',a*€i opukas qut 
le font aujourd'hui plufieurs hébreux d'Amfterdam, 
de la Haye, de Londres, de Cooftantinople. 

LoxCqu Qmar , l'un des premiers foccefleurs 
de Mahomet % .s'empara des fertiles pays de 1* 
Syrie , il prit -la contrée de la Pàleftine , et 
comme Jérusalem eft une ville fainte pour les 
mahotnétaas , il y entra chargé d'une haire et 
d'un fac de pénitent , et n'exigea que le tribut 
de treize drachmes par tête, ordonné par le 
pontife : c'eft ce que rapporte Nicetas Cornâtes. 
Qmçtr enrichjt Jéçufàlem d'une magnifique mot 
quée de marbre, couverte de plomb , ornée en 
dedans d'un nombre prodigieux de lainpos 
d'argent , parmi lefquelles il y en avait beau- 
coup d'or pur. (f) Quand enfuite les Turcs 
déjà inahométans Veinparèrent du pays verj* 

(g) Elle fat fondée for les débris deïaibrterefie bâtie par 
Bérod* et auparftjaat par Salemon; ibrtere,fle flûi ayai* 
feni de temple. 



1ÔO DE J, A PREMIERE 

de Plaifance, et ne fût embrafle par perfemie. Les 
principaux feigneurs italiens avaient chez eux trop 
d'intérêts 4 ménager , et ne voulaient point quitter 
on pays déHéieux Jmhit aller Te battre vers l'Arabie 
pétrée. '- 

f On fut donc oblfgé de teiur un autre concile à 
Clermont en Auvergne, te pape y harangua dans 
h grande place. On avait pleuré en Italie far les 
malheurs des chrétiens de PA&. 0n i'artoaen 
France. Ce pays était peuplé ^*une foule de nou- 
veaux ^fcigneurs, inquiets, indépendans, binant ia 
diffipation et h guerre, plongés pour la plupart 
dans les crimes tjue la débauefie entraîna, etdass 
une ignorance suffi bonteufe que leurs débouches. 
JLe pape propofait ht rémffion de tous leurs péchés. 
' et leur ouvrait le ciel , en leur inapofant pour péni- 
tence de firivre la plus grande de leurs paffiocs, 
de courir au pillage. On prit donc fa croix à i'envi. 
les églifes et les cloîtres achetèrent alors à vil prix 
beaucoup de terres des fetgneurs, qui crurent n'a 
voir befoin que d'un peu d'argent et de leurs armi 
pour aller conquérir des royaumes en Afie. GwV 
froi de Bouillon % par exemple, docdeBrabant. 
vendit fa terre de Bouillon au chapitre de Liège . 
et Stenay à l'évêque deVerdun. Baudouin, ftêre de 
Codefroij vendit au même évéque le peu qu\ 
avait en ce pays-la. Le; moindres felgneurs char 
hins partirent à leurs finis ; les pauvres gentil: 
hommes ferment d'écuyers aux autres. Le bc: 
devait fe partager félon les grades* et félon k 

âepenfes 
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dépenfes des croifés. C'était une grande fource dt 
divifton, mais c'était aufli un grand motif. La reli- 
gion, l'avarice et l'inquiétude encourageaient éga- 
lement ces émigrations. On enrôla une infanterie 
innombrable, et beaucoup de Gmplcs cavaliers fou» 
mille drapeaux différais. Cette foule de croifés fe 
donna rendez-vous à Conftantinople. Moine* * 
femmes, marchands, vivandiers, tout, partit* 
comptant ne trouver fur ia route que des chrétiens,, 
qui gagneraient des indulgences en les nourwflànti 
Plus de quatre-vingts mille de ces vagabonds fe 
rangèrent fous le drapeau de Coucoupbre , que 
j'appellerai toujours Pierre PHermite. Il marchait 
en fendales et ceint d'une corde , à la tête de 
l'armée. Nouveau genre de vanité! Jamais l'anti- 
quité n'avjût va de ces émigrations d'une partie du 
monde dans l'autre, produites par un enthoufiafme 
de religion. Cette fureur épidémiqoe parut alors 
pour la première fois, afin qu'il n'y eût aucun fléau 
poffible qui n'eut affligé l'efpèce humaine* 

La première expédition de ce général hermite 
fut d'affiéger une ville chrétienne en Hongrie, 
nommée MdaviBa , parce que l'on avait rerufé 
des vivres à ces foldats de jesus-ghrist , qui , 
malgré leur fainte entrcprife , fe conduiraient en 
voleurs de grand chemin. La ville fut prife d'afr 
faut, livrée in pillage, les habitans égorgés. UHer. 
mite me fut plot alors maître defes croifés, excîtéi 
par la foif du brigandage. Un des lieutenant dt 
V Hennit e, nommé Qataierfant argent , qui c6JB» 
mandait la moitié des troupes , agit de même en 
Bulgarie. On fb réunit bientôt contre ces brigands, 

T. a 4, Bffai fur les mœurs. T. IIL O 
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qtrt Rirent pîefqtie«tous exterminés , et VHermHt 
arriva enfin devant Conftantinople avec vingt mille 
perfonnes mourant de faim. 

Uft prédicateur allemand nonimé Godefcalc t 
4jui voulut jouer le même rôle , fut encore pli» 
maltraité. Dès qu'il fut arrivé avec fes difcinîes 
dans cett# même Hongrie on fes prédéceflèuw 
avaient tait tant de défordres , la feule vue de la 
croix rouge qu'ils portaient fut un ftgnal auquel 
ils furent tous maffacrés. 

ï Une autre horde de ces aventuriers , compofée 
de plus de deux <;ents mille perfonnes , tant fem- 
mes que prêtres, payfans, écoliers , croyant qu'el!: 
allait défendre jesus christ ,. s'imagina quU 
fallait exterminer tous les juifs qu'on rencontrent 
IL y en avait beaucoup fur les frontières de France, 
tout le commerce était entre leurs mains. Le? 
chrétiens , croyant venger dieu , firent main b*.7e 
fiir tous ces malheureux. Il n'y eut jamais depu $ 
Adrien un fi grand maflàcrc de cette nation, ils 
forent égorgés à Verdun, à Spire, à Vorms, à Co!> 
gne, àMayence; et plufteurs fe tuèrent eu x*mé- 
jnes , après avoir fendu le ventre à leurs femmes . 
pour ne pas tomber entre les mains de ces barba- 
res. La Hongrie fut encore le tombeau de cette 
froffième armée de croifés. 

Cependant YHermite Pierre trouva devant Cct£ 
tantinopk d'autres vagabonds italiens etalleimnd*, 
qui fe joignirent à lui ; et ravagèrent les environ 
de la ville. L'empereur Alexis Comment , «pri ré- 
gnait, était aflurément fage et modéré. 11 fe contenta 
de fe défaire au pbtôt de pareils ilotes. Il leu 
fournit des bateaux pour les ttanfporter.aD-dcJà du 
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Bofphore. Le général Pierre fe vit enfirt à la tête 
d'une afmée chrétienne contre les mufultnans. 
SolintaH f foudan de Nicée , . tomba avec fes turcs 
aguerris fur cette multitude difperfée. Gautier - 
fit** argent y périt avec beaucoup de pauvre no* 
blclfe. VHcrmitt retourna cependant à Conftanti- 
nopte s xegardé comme un fanatique qui s'était fait 
fui vre par des furieux. - 

11 n*en fut pas de même des cheftçles c$oi(es, 
[dus politiques * moins enthoufiaftés „ plus accou- 
tumes tin commandement, et conduifant des trou* 
pes fut peu plus réglées. Godcfroi de Boiutioii 
menait foixante et dix mille hommeide pied et 
dix mille cavaliers couverts d'une armure complè- 
te , (bus piuôeufs bannières* de feigneurs . tous 
rangés fous la tienne. 

Cependant Huguttj frère du. roi de France 
Philippe J, marchait par l'Italie avec d'autres i& 
gneurs qui, s'étaient joints à lui. Il allait tenter la 
fortune Prefque tout fou. établiflementxonftftait 
dans le titre de frère d'un roi très»peu puiffaht par 
tui-mëme. Ce qui eiipi us étrange^ c'eft que Robert, 
duc de .Normandie , fils aîné* de Guillaupie con, 
quéraatd&rArigleterrev quitta, cette Normandie 
où il étek.à fieino affermi. CbaJïe d'Angleterre par 
ion . cadet, Guillaume le *o|/* 4 U toi engagea > 
enedse la Normandie pour fubvenir aux frais de foa - 
armement.. C'était, dit-on, un prince voluptueux* 
et fuperftkieux. Ces.dens qualités, qui QOt leur 
foutçe.ri&ns la fiaihlcfle^ l'«ntfaine<eitf à çc voyage; > 

te vieux Raimovd^ c<wn*e ;de, Totrfoufift* 
mfidtre du r Langûod©c âd'u^e parti© ^«fcj* r>o- 
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tence, qui avait déjà combattu contre les 
mufuîmans enEfpagne, ne trouva ni dans fon 
âge ni dans les intérêt» de fa patrie aucune raifoa 
e iiitre l'ardeur d'aller en Paleftine* Il fut un des 
premiers qui s'arma et paffa les Alpes , fpivi, 
dit-on , de près de cent mille hommes, U ne 
prévoyait pas que bientôt on prêcherait une 
croifade contre fa propre famille. 

Le {dus politique de tous ces çreifés, et peut. 
être le £enl, fut Bobémond, fik île ce Robert 
Guifcard conquérant de la Sicile. Tonte cette 
famille de Normands-, tranfplantée en balie, 
cherchait à s'agrandir, tantôt aux dépens des 
papes , tantôt fur les ruines de l'empire grec Ce 
Bobcmovd avait lui-même long-temps fait h 
guerre à l'empereur Altxis en Epire et en Grèce ; 
et n'ayant pour tout héritage qimla> petite prin- 
cipauté de Tarente et fon courage , il pra&ta de 
i'enthoufiafme épidénûque de l'Europe, pour 
faflembler fous fa bannière jufqu'à dix mille 
cavaliers bien armés et quelque infanterie, avec 
lefquels il pouvait conquérir des provinces, foit 
fur les chrétiens, fak fur les mahométans» 

La princeffe Axm* Comohm dit que fin père 
fut alarmé de ces émigrations piodigieo&s, qui 
fondaient dam fon pays» On eût cru, dit-elle, 
que t Europe, arracha de fes fondement, «liai: 
tomber for FAfie. Qu'auraitce donc été , lèpres 
de trois cents mille hommes, dont les m» avaient 
4bivi YHtrmiÊê Pitrrê> les antres le prêtre Godef 
Mfr , n'avaient déjà difparu ? 

Onprepofr au pape defe mettre àJa tète de 
Cfes armées iromenfes qui reftaient encore. C'était 
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I* feule manière de parvenir à la monarchie uni. 
verfelle, devenue l'objet de la cour romaine» 
Cette entreprit demandait le génie d'un MaLo* 
met ou d'un Alexandre. Les obftacles étaient 
grands , et Urbain ne vit que les obftacles. 

Grégoire VU avait autrefois conçu ce projet; 
des croifades» Il aurait armé l'Occident conti* 
l'Orient, il aurait commandé à l'Egiife grecque 
comme à la latine. Les papes auraient vu fous 
leurs lois l'un et l'autre empirç. Mais du temps 
de Grégoire VU, une telle idée n'était encore que 
chimérique. . L'empire de Conftantinople n'était 
pa3 encore affez accablé, la fermentation du 
ranatifme n'était pas affez" violente dans l'Occi- 
dent. Lesefprits né furent bien difpofés que do, 
t*mps à! Urbain IL 

Le pape et les princes croifés avaient dans cei 
grand appareil leurs vues différentes, et Conftan- 
tinople les redoutait tontes. On y haïflait les 
Latins* qu'on y regardait comme des hérétiques 
et des barbares. On craignait fur-tout que Conf- 
tantinople ne fut l'objet de leur ambition, pi us 
que la petite ville de Jérufalem ; et certes oit 
ne fe trornpait pas 9 puifqu ils envahirent à la fia 
Conftaatiaople et l'empire. 

Ce que les Grecs craignaient le plus , et avec 
raifon, c'était ce Boèémond et fes Napolitains * 
snneiuis de l'empire* Mais quand même les in* 
tentions de Bobintond ewTent été pures, de quel 
Iroit tous ces princes d'Occident venaient-ila 
>rendre pour eux des provinces que les Turcs 
ivaient arrachées aux empereurs grecs ? 
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On peut juger d'ailleurs quelle était l'arr*- 
gance fiérocedes feigneurs croifés , par le trait 
que rapporte la -princèfle Anne Gomttine de je 
ne fats quel comte français qui vint s'afleoir à 
Côté de l'empereur fur fon trône dans une céré- 
monie publique. Baudouin t frère de Gùdefiroz de 
Bouillon, prenant par la main cet homme indiferet 
pour le faire retirer , le camte dît tout haut 
dans ftn' jargon barbare: <c Voilà un phuftnt 
b ruftré ^ue ce"grfcc , de s'aflfeoïr devint des gens 
& comme nous. " Ces paroles ftirent interprétées 
à Alexis ,' qui ne fit que feurire. Une ou deux 
indiscrétions pareilles fiiffifent pour décrier une 
nation. Alexis fit demander à ce comte qui il 
était. " Je fuis , iépondit-il , de la race la plus 
„ noble. J'allais tous les jours dans Pcglife de 
£ ma feigneurie, ou s'affemblaient tous les bra- 
» ves feigneurs qui voulaient fe battre en duel, 
33 et qui priaient- JEStïS-CHHiST et la S fe Vierge 
3, de leur être favorables. Aucun d'eux n'ofa 
$ jamais fe battre contre moi." 
- Jl était moralement impeffible que de tels 
hôtes n'exigeaffent des vivre» avec dureté, et que 
hs Grecs n'en refufaffent avec malice. C'était un 
fujet de combats continuels entre les peuples et 
Parmée de'Godefroi^ quiparut la première après 
les brigandages des Cïoifés de YHmnitè Pierre. 
Godefroi en vint jufqu'à attaquer les' faubourg* 
de Conftàntinôple , et l'empereur les défaidtt en 
perfonne. L'évêque du Pu y en Auvergne, nomme 
Monttiljégât du pape dans les armées de4a croi- 
fade , voulait abfolument qu'on €omm«m^4t les 
entieprifes contsele* infideUespar le fiége de la 



CROISADE. \6f 

ille où réfidait le premier prince des chrétiens/ 
Tel était l'avis de Bohémond , qui était alors etf 
îcile, et qui envoyait courriers fur courriers à 
wodefroi , pour l'empéçher de s'accorder avec 
empereur. Hugues , frère dû roi de France, eut 
lors l'imprudence de quitter la Sicile où il était* 
vec Bobc'mond, et de paffer prefque feui fur 
es terres d'Alexis. Il joignit à cette indiferétion 
îelle de lui écrire des lettres pleines d'une fierté* 
•jeu féaàte à qui n'avait point d'armée. Le finit 
le ces démarches fut d'être arrêté quelque temps 
prifonnier. Enfin la politique de l'empereur grec 
?int à bout de détourner tbus ces orages. Il fit 
donner des vivres, il engagea tous les feigneurs 
à lui prêter hommage pour les terres qu'ils con- 
querraient ', il les fit tous paffer en Afie les uns 
après les autres , aptes les avoir comblés de pré» 
fens. Bobimond, qu'il redoutait lé plus, fat celui 
qu'il traita avec le plus de magnificence. Quand' 
ce prince vint lui rendre hommage à Coriftanti- 
nople, et qu'on lui fit voir les raretés dii palais, 
Alexis ordonna qu'on remplit un cabinet de meu- 
bles précieux , d'ouvrages d'èr et d'argent , de 
bijoux' -de toute eQ>èce, entafTés fans ordre, et 
de latfler la* porte du cabinet entrouverte. Bobé-> % 
tnond vit en partant ces tréfors, auxquels lescorw 
ducceurs affectaient de ne faire nulle attention. 
" £fl-il péfliblc, s'écria-t-il , qu'on néglige de 
„ fi belles chofes? fi je les avais, je me croirais 
„ le plus puiflant des princes. " Le foir otême 
l'empereur kii envoya tout le cabinet. Vôili ce 
que rtripotte fa fiUe , témoin oculaire. C'eft ainft 
qu'en ufait ce prince , que tout homme définté- 



reflc appellera fiyge et magnifique, mais que la 
plupart des hiftoriens des croifades ont traité de 
perfide » parce qu'il ne voulut pas être l'efclave 
d'une multitude dangereufe. 

Enfin, quand il s'en fut heureufement dcbar- 
raffé , et que tout fut paffé dans Y Afie mineure, 
cm fit la revue près de Nicée; et on a prétendu 
qu'il fe trouva cent mille cavaliers et fix cents 
mille hommes de pied en comptant les femmes. 
Ge nombre, joint avec les premiers croifés qui 
périrent fous ÏHermitt et fous d'autres , fait en- 
viron onze cents mille. Il juftific ce qu'on dit de* 
années des rois de Perfe, qui avaient inondé h 
Grèce , et ce qu'on raconte des tranfplantations 
de tant de barbares; ou bien c'eftune exagéra. 
turo femblable à celles des Grecs qui mêlèrent 
presque toujours la fable à i'hiftoire. Les Français 
enfin, et fur-tout Redmond de Toufoufe, fe trou- 
vèrent par-tout fur le même terrain que lesGaolois 
méridionaux avaient parcouru treize cents aas 
auparavant, quand ils allèrent ravager l'A fie mi- 
neure, et donner leur nom à la province de Galatie. 
. Les hiftoriens nous informent rarement com- 
ment on nouiriffait ces multitude* C'était une 
entreprife qui demandait autant de {oins que Va 
guerre même. Venife ne voulut pas d'abord s er 
charger. Elle s'enrichiflait plus que jamais f- 
fon commerce avec les mahométans, eteraigru*. 
de perdre les privilèges qu'elle avait chez eux. 
Les Génois, les Pifans et les Grecs équipèrent 
des vaifleaux chargés de provisions , qu'ils ver.- 
daient aux croifé* aa côtoyant l'Afie mineure. 
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La fortune des Génois s'en accrut, et on fut 
étonné bientôt après de voir Gènes devenue 
une puiffance. 

Le vieux turc Soliman foudan de Syrie , qui 
était fous les califes de Bagdat ce que les maires 
avaient été fous la race de Clovit, ne put avec 
le fecours de fon fils réfifter au premier torrent 
de tous ces princes croifés. Leurs troupes étaient 
mieux choifies que celles de VHcrmite Pierre f 
et difciplinées autant que le permettait la licence 
et l'enthoufiafme. 

tOn prit Nicée; on battit deux fois les ar- 
mées commandées par le fils de Soliman. Les 
Tares et les Arabes ne foutinrent point dans ces 
commencemens le choc de ces multitudes bon* 
vertes de fer, de leurs grands chevaux de ba- 
taille, et des forêts de lances auxquelles ils 
n'étaient point accoutumés. 

tt Bobimond eut l'adrefle de fe faire céder 
par les croifés le fertile pays d'Antioche. Bau- 
douin alla jufqu'en Méfopotamie s'emparer de 
la ville d'Edeffe, et s'y forma un petit Etat. Enfin 
on mit le fiége devant Jérufaiem , dont le calife 
d'Egypte s'était faifi par fes lieutenans. La plu- 
part des hiftoriens difent que l'armée des aflié- 
geans, diminuée par les combats, parles mahu 
dies et par les garnifons mifes dans les vil- 
les conquifes, était réduite à vingt mille 
hommes de pied et à quinze cents cfre* 
vaux ; et que Jérufaiem , pourvue de tout, 
ctait défendue par une garnifon de quarante 

t 1097. tt-1098. 

T % 24, EJfaifnrlesMturs. T. III. F 



t?0 PUISE D€ JERUSALEM. 

mille foldats. On ne manque pas d'ajouter 
qu'il y avait outre cette garnifon vingt mille habi- 
tans déterminés. Il n'y a point de lecteur fenfe 
jqui ne voie qu'il n'eft guère pofîible qu'une armée 
de vingt mille hommes en affiége une de Soixante 
mille dans une place fortifiée ; mais les hiftoriens 
ont toujours voulu du merveilleux. 

Ce qui eft vrai, c'eft qu'après cinq fanantes de 
fiége la ville fut emportée d'afTaut , et qne tout ce 
«qui n'était pas chrétien fut maffacté. UHermitt 
Pierre , de général devenu chapelain, fe trouvai 
h prife et au maflacre. Quelques chrétiens , que 
les mufulmans avaient lahTé vivre dans la vil'e, 
jconduHirent les vainqueurs dans les caves les plus 
reculées, où les mères fe cachaient avec leurs 
enfans i et rien ne fut épargné. Prefque tous les 
hiftoriens conviennent qu'après cette boucherie, 
les chrétiens tout dégouttans de fang allèrent es 
proceifion à Pend toit qu'on dit être le fépulcre de 
Jésus-christ, et y fondirent en larmes f. Il eu 
trés-vratfemblable qu'ils y donnèrent des marques 
«le religion ; mais cette tendrefie qui fe marjtfeih 
par des pleurs n'eft guère compatible avec ce: 
efpiit de vertige , de fureur * de débauche et 
d'emportement. Le même homme peut eue fu- 
rieux attendre, mais non dans le même temps. 

Elntacim rapporte qu'on enferma les Juifs daù 
Ja fynagogue qui leur avait été accordée par \zi 
Turcs , et qu'on les y brûla tous. Cette action t~ 
croyable après la fureur avec laquelle on les a**:' 
^terminés fur la route. 
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f Jérufalem fut prife par les croifés , tandis 
qu Alexis Comnènc était empereur d'Orient, 
Henri IV d'Occident ; et ^Urbain //, chef de 
FEglife romaine , vivait encore. 11 mourut avant 
d'avoir appris ce triomphe de la çroifade dont 
il était l'auteur. 

Les fetgaeurs, maîtres de Jérufalem , s'aflem. 
blaient déjà pour donner un roi. à \a Judée, tes 
eccîéfiaftiques , fui van t larmée , fe rendirent dans 
Taffemblée , et ofèrent déclare* nulle l'élection 
qu'on allait faire, parce qu'il fallait, difaient-ils t 
faire un patriarche avant de faire un fouverain. 

Cependant Godefroi de Bouillon fut élu, non 
pas rqi, mais duc de Jérufalem. Quelques mots 
après arriva un légat nommé Damberto , qui fe fit 
r*ommer patriarche par le clergé j et la premier© 
chofeque fit ce patriarche, ce fut de prendre le 
petit royaume de Jérufalem pour lui-même au 
nom du pape. Il fallut que Godefroi de Bouillon f 
qui avait conquis la vide au prix de fon fart£, la 
cédât à N cet évêque. Il fe réfervale port de Joppé 
et quelques droits dans Jérufalem. Sa patrie qu'il 
avait abandonnée valait bien au-delà de ce qu'il 
avait acquis en f aleftine. 

f s juillet 1099. 
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CHAPITRE LV. 

Croifadcs depuis la prife de Jérufalem. Louis le 
jeune prend la croix. S* Bernard , qui (F ail- 
leurs fait des miracles , prédit des victoires , 
et on eft battu. Saladin prend Jérufalem^ fes 
exploits , fa conduite. Quel fut le divorce 
de Louis VII dit le jeune , etc. 

JL/EPUis le quatrième fiècle, le tiers de la terre 
eft en proie à des émigrations prefque continuel 
les. Les Huns , venus de la Tartane chinoife, 
s'établifTent enfin fur les bords du Danube » et de 
là ayant pénétré fous Attila dans les Gaules et en 
Italie , ils relient fixés en Hongrie. Les Hérules , 
les Goths s'emparent de Rome. Les Vandales vont 
des bords de la mer bakique fubjuguer f Efpagae 
et l'Afrique. Les Bourguignons eùvahHTent une 
partie des Gaules : les Francs paflent dans l'autre. 
Les Maures afferviffent les Vifigoths conquérant 
de l'Efpagne, tandis que d'autres arabes éten- 
daient leurs conquêtes dans la Perfe , dans FAfie 
mineure , en Syrie 9 en Egypte. Les Turcs vieiv 
nent du bord oriental de la mer cafpienne > et 
partagent les Etats conquis par les Arabes. Le* 
croifés de l'Europe inondent la Syrie en bien pi» 
grand nombre que toutes ces nations enfembit 
n'en ont jamais eu dans leurs émigrations t tandis 
que le tartafe Gengis fubjugue la haute Aûc 
Cependant, au bout de quelque temps, il n*eft 
refté aucune trace des conquêtes des croifés ; 
Gengis , au contraire» ainfî que les Arabes , les 
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Turcs et les autres , ont fait de grands établifle- 
snens loin de leur patrie. Il fera peut-être aifé dé 
découvrir les raifons du peu de fuccès des croifés. 

Les mêmes cirçonftances produifent les mêmes 
effets. On a vu que quand les fuccefleurs de Mabo* 
met eurent conquis tant d'Etats , la difeorde les 
divifa. Les croifés éprouvèrent un fort à peu près 
femblable. Ils conquirent moins , et furent divi- 
fés plutôt. Voilà déjà trois petits Etats chrétiens 
formés tout d'un coup en Afie ; Antioche , Jéru- 
faiem et Edeffe. Il s'en forma quelques années 
après un quatrième ; ce fut celui de Tripoli de 
Syrie, qu'eut le jeune Bertrand , fils du comte 
de Touloufe. Mais , pour conquérir Tripoli , il 
fallut avoir recours aux vaîfleaux des Vénitiens. 
Ils prirent alors part à la croifade , et (e rirent 
céder une partie de cette nouvelle conquête. 

De tous 1 ces nouveaux princes qui avaient pro- 
mis de faire hommage de leurs acquifîtions à 
l'empereur grec , aucun ne tint fa promette , et 
tous furent jaloux les uns des autres. En peu de 
temps , ces nouveaux Etats divifés et fubdivifés 
paflerent en beaucoup de mains différentes. Il 
s'éleva, comme en France, de petits feigneurs v 
des comtes de Joppé , des marquis de Galilée , 
de Sidon, d'Acre , de Céfarée. Soliman , qui avait 
perdu Antioche et Nicée, tenait toujours la cam- 
pagne t habitée d'ailleurs par des colons muful- 
jnans; et fous Soliman et après lui on vit dans 
l'Afie un mélange de chrétiens, de turcs, d'ara- 
bes , fe fefant tous la guerre. Un château turc 
était voiûn d'un château chrétien , de même qu'en 
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Allemagne !e< terres des proteftans et des catho- 
liques font enclavées les unes" dans les antre». 

De ce million de çroifés bien peu refraient 
i\0T9. Au bruit de leurs fbceès, grofis par la 
renommée , de nouveaux effaims partirent encore 
de l'Occident. Ce piince y Hugues^ frère du roi 
de France Philippe /, ramena une nouvelle mul- 
titude . grofTte par des Italiens et des allemands. 
On en compta trois cents mille ; mais en rédni- 
ftnt ce nombre aux deux tiers, ce font encore 
deux cents mille hommes qu'il en eoéta à h 
chrétienté. Ceux-là furent traités vers Conftan* 
flnople à peu près comme les fuivans de YHev 
mite Pierre • Ceux qui abordèrent en A fie forent 
détruits par Soliman ; et le prince Hugues moarttt 
prefqu'abandenné dans PAfie mineure. 

Ce qui prouve encore > ce ine feinble , Fex- 
trême faibîefle de la principauté de jerufaJem , 
c'eft rétabliffcment de ces religieux foldats , 
templiers et hofpîtaliers. 11 faut bien que ce» 
moines , fondés d'abord pour ffervir les malade?, 
ne fuffent pas en fureté > puifqu'ils prirent les 
armes. D'ailleurs , quand la fociété générale eft 
bien gouvernée , on ne fait guère d'bflbciarJoA* 
particulières. 

Les religieux confacrés au fervke des blettes, 
ayant fait vœu de fe battre , vers l'an 1 1 1 8 y \\ fe 
forma tout d'un coup une milice fetablabl», fous 
Je nom de Templiers , qui prirent ce titre , parce 
qu'ils demeuraient auprès de cette églife qui avait, 
dïfait.on, été autrefois le temple' de Sahmôx. 
es étabiiffemens ne font dtts qu'à des Français , 
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Mi du moifrs à des habitans d'un pays annexé de- 
puis à la France. Raim<mdDupuy, premier grande 
maître et inftituteur de la milice des hofpitaliers y 
était de Daupbiné. 

A peine ces deux ordres furent-ils établis par 
les bulles des papes , qu'ils devinrent riches et 
rivaux. Ils fe battirent les uns contre lés autres 
suffi fouvent que contre les mufulmans. Bientôt 
après f un nouvel ordre s'établit encore en faveur 
des >aûyres àïleikands abandonné» dans la Paie* 
fiine; et ce fut TorSre des moines teutoniques , 
qui devint après en Europe une milice de cou» 
quérans. 

Enin lafituation des chrétiens était fi peuaffer. 
inie que Baudouin, premier roi de Jérufalem, qui 
régna après la mort de Gode/roi fon frère, fut 
pris prefqu'aux portes delà ville par un prince turc* 

Les conquêtes des' chrétiens s'aifeibliffaienfc 
tous les jours. Les premiers conquérans n'étaient 
plus; leurs fuccefleurs étaient amollis. DéjàPEtàt 
d'bdeffe était repris parles Turcs en 114.0,-ec 
Jérùfalem menacée. Les empereurs grecs ne 
voyant dans les princes d'Antioche , leurs veifins, 
que de nouveaux ufurpateurs, leur fefaient la 
guerre , non fans, juftice. Les chrétiens d'Afie 9 
prêts d'être accablés de tous côtés , follicitèrenfc 
m Europe une nouvelle croifade générale* 

La France avait commencé la première inon- 
Iation : ee fut à elle qu'on s'adreffa pour la 
èconde. Le pape Eugène III t n'aguère difciple 
te S' Bernard , fondateur de Clervaux , choifit 
vec raifonfon premier maître pour être L'organe 
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d'un nouveau dépeuplement. Jamais religieux n'a- 
Tait mieux concilié le tumulte des affaires arec 
i'auftérité de Ton état : aucun n'était arrivé comme 
lui à cette confidération purement perfoanelle, qui 
eft au-deffus de l'autorité même. Son contempo- 
rain, l'abbé Suger^ était premier mtniftre de 
France; fon difciple était pape; mais Bernard, 
fimple abbé de Clervaux , était l'oracle de b 
Fiance et de l'Europe. 

- A Vézelai en Bourgogne fut dreffé un ecbafaud 
dans la place publique , où Bernard parut à côte 
de Louis le jeune , roi de France. Il parla d'abord , 
et le roi parla enfuite. Tout ce qui était préfènt 
prit la croix. Louis la prit le premier des mains de 
& Bernard. Le minrftre Suger ne fut point d'au 
<|ue le roi abandonnât le bien certain qu'il pouvait 
foire à fes Etats , pour tenter en Syrie des conquê- 
tes incertaines; mais l'éloquence de Bernard, 
et l'efprit du temps , fans lequel cette éloquence 
n'était rien, l'emportèrent fur les conlèils du 
miniftre. 

* On nous peint Louis le jeune comme un prince 
plus rempli de fcrupules que de vertus. Dans une 
de ces petites guerres civiles que le gouvernement 
féodal rendait inévitables en France , les troupes 
du roi avaient brûlé l'églife de Vitry , et une par- 
tie du peuple , réfugiée dans cette églife » av^ 
péri au milieu des flammes. On perfuada aifémer: 
au roi qu'il ne pouvait expier qu'en Paleftine ce 
crime, qu'il eût mieux réparé en France par 
ur.e àdminiftration fage. Il fit vœu de fa : re 
égorger des millions d hommes pour expier la 
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mort de quatre ou cinq cents champenois. Sa 
jeune femme , Eh/onore deGiàenne fe croifa avec 
lui ; foit qu'elle l'aimât alors , foît qu'il fut de la 
bienféance de ces temps d'accompagner fon mari 
dans de telles aventures. 

Bernard Jetait acquis un crédit fi fingulier que 
dans une nouvelle affemblée à Chartres on le 
choifit lui-même pour le chef de la croifade. 
Ce fait paraît prefqu'incroyable ; mais tout eft 
croyable de l'emportement religieux des peuples.* 
S* Bernard avait trop d'cfprit pour s'expofer air 
ridicule qui le menaçait. L'exemple àsVHermUe 
Tierrc était récent. Il refufa l'emploi de général, 
et fe contenta de celui de prophète. 

De France il court en Allemagne. Il y trouve 
un autre moine qui prêchait la croifade. Il fit taire 
ce rival, qui n'avait pas la million du pape. Il 
donne enfin lui-même la croix rouge à l'empereur 
Conrad III) et il promet publiquement de la part 
de dieu des victoires contre les infidelles. Bien- 
tôt après , un de fes difcîples , nommé Philippe , 
écrivit en France que Bernard avait fait beau- 
coup de miracles en Allemagne. Ce n'était pas, à 
la vérité, des morts reflufeités; mais les aveugles 
avaient vu, les boiteux avaient marché, les mala- 
des avaient été guéris. On peut compter parmi 
ces prodiges , qu'il prêchait par-tout en français 
aux Allemands, 

L'efpérance d'une victoire certaine entraîna à 
la fuite de l'empereur et du roi de France la p'u- 
part des chevaliers de leurs Etats. On compta , 
dit-on y dans chacune des deux armées, foixante 
et dix: mille gendarmes, avec une cavalerie légère 
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pfodigteufe : on ne compta pointles fantaffihs: On 
né peut guère réduire cette féconde émigration à 
«oins de trois cents mille perfonnes, qui, jointes 
aux treize cents mille que rions avons précédem- 
ment trouvés, font jufqu'à cette époque feize cents 
mille habitans traitantes. Les Allemands parti- 
lent ks premiers, les Français enfuke. Il eft na* 
turel que de ces multitudes qui pafTent fous us 
autre climat, tes maladies en emportent une gran- 
de partie. L'intempérance fur-tout caufa la mor. 
telité dans l'armée de Conrad vers les plaines de 
Gônftantinople. Delà ces bruits répandus dans 
l'occident, que les Grecs avaient empoiibnné les 
puits et les fontaines. Les mêmes excès que les 
premiers exoifés avaient commis furent renou. 
velés par les féconds y et donnèrent les mémo 
alarmes à Manuel Comnènc, qu'ils avaient don* 
nées à fon grand-père Alexis. 

Conrad, après avoir paffé le Bofphore 1 fe con- 
duifit avec l'imprudence attachée à ces expéii- 
tion?. La principauté d'Antioche f abattait. Oa 
pouvait fe joindre à ces chrétiens de Syrie , et 
attendre le roi de France. Alors le grand nombre 
devait vaincre; mais l'empereur allemand, jalons 
du prince d'Antioche et du roi de France, s'en- 
fonça an milieu de i'Afte mineure. Un fultan d I* 
cône, plus habile que lui, attira dans des rocher- 
cette pefante cavalerie allemande, fatiguée, rebu- 
tée y incapable d'agir dans ce terrain. Les torr< 
n'eurent que la peine de tuer. L'empereur blefîu 
et n'ayant plus auprès de lui que quelques troupes 
fugitives y fe làuva vers Antioche, et de ià ni ie 
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voyage de Jérufalem en pâeriw, au lieu d'y pa- 
raître en général d'armée. Le rameux Ffréderh 
Barberotttfe, fon neveu et fon fucceffeur à i'empire 
d'Allemagne, le fui vait dans ces voyages, apprei 
nant chez les Tore» à exerce* un coorage que le* 
papes devaient mettre à de plus grandes épreuves* 

L'entreprife de Lestés le jeune eut le même fuc- 
cès. ÏI faut avouer que ceux qui raccompagnaient 
î^ettreftt^asf fitus de prudence que les Allemands, 
et €u#et*t 'beaucoup iHornfrde juflice. A peine 
fot-ofl artivé dans ta Thtace, qu'on évêque dé 
Langres propofe de fe rendre maître de Confia*. 
tinopte; mais la bonté d'une telle action était 
trop ftre , et le foccçs trop incertain. L'armé«l 
firanqaife paffa l'Befiefpofit fur les traces de Tem~ 
ftttm Cwtr*& 

li n'y a perfbnrie , fe c*ofe , qui n'ait obfefré 
que ces puiffahWs armées de chrétien* htmt la 
guerre dans ces mêmes pays ©u Alexandre rem- 
porta toujours la victoire,, avec bien moins de 
troupes , contre des ennemis incomparablement 
plus puiflans que ne Tétaient alors 1& -Jures et? 
les Arabes, tl {«liait qu'il y eut dans la difeipline» 
militaire de ces princes croifés un défaut radical,; 
<Jui devait néfeeffattement rendre leur courage 1 
inutile* Ce défaut était probablement Pe{$>rit dïn- 
dépendance que Je gouvernement féodal avait' 
établi en Europe. Des chefs fans expérience et 
fans art conduiraient dans des pays inconnus des 
multitudes déréglées, te roi de France, furpri* 
Comme l'empereur dans des rochers rers Laddv 
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eéc , fut battu comme loi ; mais il effuya dans 
Antioche des malheurs domeftiques plus fenfibta 
que ces calamités. Raimond, prince d'Antioche, 
chez lequel il fe réfugia avec la reine Eitonore fj 
femme, fit publiquement l'amour à cette princeffe 
On dit même qu'elle oubliait toutes les fatigua 
d'un fi cruel voyage avec un jeune turc d'une rare 
beauté, nommé Saladin. 

Louis enleva fa femme d'Antioche, etlacoo- 
duifit à Jérufalem, en danger d'être pris av«c elle, 
{bit par les mufulmans, foit par les troupes do 
prince d'Antioche. 11 eut du moins la fatisfactios 
d'accomplir fon vœu , et de pouvoir un jour dût 
à S ù Bemârd^qu'û avait vu Bethléem et Nazarcti 
Mais pendant ce voyage , ce qui lui refiait de foi- 
dats fut battu et difperfé de tous côtés : enfin 
trois mille français défertèrent à la fois f , et fe 
firent mahométans pour avoir du pain. 

La cpnelufion de cette croifade fut que l'empe- 
reur Conrad retourna prefque feul en Allemagne 
Le roi Louis kjt&nt ne ramena en France que h 
femme et quelques courtifans. A fon retour il £: 
cafler fon mariage wtcEléonore de Gttienne, fous 
prétexte de parenté, car l'adultère, ainfi qu'on la 
déjà remarqué, n'annulait point le facrement di 
mariage ; mais par la plus abfurde des lois , le cr- 
aie d'avoir époufé fon arrière-coufine annu liait- 
facrement. Louis n'était pas aflèz puidant po*' 
garder la dot en renvoyant la perfonne ; il peid^ 
la Guienne, cette belle province de France» apre 
avoir perdu en Afie la plus floriflante année ç-' 

t U48. 
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fon pays eût encore mis fur pted.Mille familles dé- 
foiées éclatèrent en vain contre les prophéties de 
Bernard, qui en fut quitte pour fe comparer à 
Motfe, lequel, difait-il, avait comme lui promis 
de la part de dieu aux Ifraélites de les conduire 
dans une terre heureufe , et qui vit périr la prd* 
mière génération dans les déferts. 

CHAPITRE LVl 

De Sahdin. 

x\pRès ces malheureufes expéditions, les chré- 
tiens de l'Afie furent plus divifés que jamais en- 
tr'eux. La même fureur régnait chez les muful- 
mans. Le prétexte de la religion n'avait plus de 
part aux affaires politiques. Il arriva même, vers 
l'an 1 164 , qu'Amauri roi de Jérufalem fe ligua 
avec le foudan d'Egypte contre les Turcs ; mais à 
peine le roi de Jérufalem avait-il figné ce traité , 
qu'il le viola. Les chrétiens poffédaient encore 
Jérufalem , et difputaiènt quelques territoires de 
[a Syrie aux Turcs et aux Tartares. Tandis que 
l'Europe était épuifée pour cette guerre, tandis 
\u y Andr<mic Comnène montait fur le trône chan- 
celant de Conftantinople pat le meurtre de fon 
neveu f, et que Frédéric Barùeroujfe et les papes 
:enaient l'Italie en armes, la nature produifit un 
le ces accidens qui devraient faire rentrer les 
tommes en eux-mêmes , et leur montrer le peu 
lu'ils font, et le peu qu'ils fe difputent Un trem- 
tiennent de terre, plus étendu que celui qui s'eft 
t usa. 



fait fentir en 17 c ç, renverfa la plupart des ville 
de Syrie et de ce petit Etat de Jérufalem ; la teru 
•engloutit en cent endroits les animaux et les nom. 
Bies. On prêcha aux Turcs que DI£U punifïait les 
chrétiens; on prêcha aux chrétiens que dieu fc 
4éclara.it contçe les Turcs.: et on çtfàtinu* de ft 
. battre fur les cjébrijs de. la Syrie;. 

Au.miiieu.de tantçle ruine? .s'élevait le gran: 
Salabeddin^ -qu'on nommait en Europe Suladin. 
C'était un perfan d'origine, g(u petit pays des Car. 
des , nation toujours guerrière et toujours libre. 
Il fut un de ces capitaines qui s'emparaient des 
.terres des califes; etajucun ne futauffà puiflka 
que lui. il cqnquit en peu de temps l'Egypte, li 
Syrie, l'Arabie, la Perfe et la Mefopotamie. Sul* 
4in, maître de tant de pays, foogea bientôt à coq» 
quérir ie royaume de Jérufalem. De violentes fac- 
tions déchiraient ce petit Etat, et hâtaient fa ruv 
ne. Gui de Lufignan, couronné roi, mais à qui ca 
-difputait la couronne, raffembla dans la Gaiiîtf 
tous ces chrétiens divifés que le péril réunifiai:, 
et marcha contre Saladws l'évêque de Ptolémati 
portant la chappe par-deffusfa cuipaffe, et teaar.: 
entre fes bras une croix qu'on perfuada aux chré- 
tiens êtrelamémequiavattétérinftrumenidcj 
jBort de jesus-christ, Cependant tous les cfe * 
tiens furent tués ou pris. Le rot captif, .qui ne s t> 
tendait qu'à la mort , fut étonné d'être traité ?? 
Sfidadin comme aujourd'hui les prifonniers « 
guerre le {bnt.par.les généraux les plus humaine 
Saladm .préienta de fa main à, Lujrguam ur: 
coupe de liqueur rafraîchie dans la neige, 1- 
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* tri , *près avoir bu , voulut donner fa coupe à un 
de Tes capitaines,, nommé Renaud de Châtilhn* 
C'était une coutume inviolable, établie chez les 
snufuhnans., et qui fe conferve encore chez quel- 
ques arabes, de ne point faire mourir lespri- 
fonniers auxquels ils avaient donné à boire et 
à manger. Ce droit de Pancienae hofpitaUte 
était iàcré pour Sakxdin. Il ne fouffrit pas que 
Renaud dbÇhàtition bût après le roi. Cecapitaine 
avait violé p'ufieurs fois fa promeffe. Le vainqueur 
avait juré de le punir; et montrant qu'il favalt fe 
venger comme pardonner, il abattit d'un coup 
de fabre la*ête de ce perfide f. Arrivé aux portes 
de Jérufalem , qui ne pouvait plus fe défendre , 
il accorda à la reins , femme de Lufignan^ «ine 
capitulation qu'elle n'efpérait pas. 31 lui permit de 
fe retirer où elle voudrait. Il n'exigea aueune 
rançon des grecs qui demeuraient dans Jà ville. 
Lorfqullfit fon entrée dans Jérufalem , plofiétws 
femmes vinrent fe jeter à fes pieds , en lui rede- 
mandant les unes leurs maris, les autres leurs en- 
rans , ou leurs pères qui étaient dans fes fers. ïi r 
les leur rendit avec une générofité qui «n'avait pas 
encore eu d'exemple dans cette partie du monde. 
Saladin&t laver avec de Peau rofe, par les mains 
même des chrétienté mofquéequi avaitété ohan- 
gée en églife. Il y plaça une chaire magnifique, à 
laquelle Noradin foudan d'Alêp avait travaillé 
lui-même, et fit graver fur la porte ces pa*oî es': 
" Le roi Saladin , ferviteur de DIEU , mit cette 
„ infcriptîon après que DIEU eut piis Jérufalem 
^ par fes mains. w 
f nsr. 



*?n ravi! II JSUITB 

jpodigteufe : cm ne compta pointles fantaffihs; On 
ne peut guère réduire cette fécondé émigration à 
moins de trois cents mille perfannes, qui, jointe» 
aux treize cents mille que jious avons précédem- 
ment trou v es, fontjufqu'à cette époque feize cents 
mille habitans transplantés. Les Allemands parti- 
lent les premiers, les Français enfuke. Il eft na« 
turel que de ces multitudes qui patient fous un 
autre climat, lés maladies en emportent une grarv 
de partie. L'intempérance fur-tout caufa la mor- 
talité dans l'armée de Conrad vers les plaines de 
66nftantinople. De-là ces bruits répandus dans 
l'occident, que les Grecs avaient erapoifonné les 
puits et les fontaines. Les mêmes excès que les 
premiers croifés avaient commis furent renou- 
velés par les féconds, et donnèrent les mêmes 
alarmes à Manuel dminint^ qu'ils avaient don* 
nées à fon grand-père Alexis. 

Conrad, après avoir paiTé le Bofphore , fe con- 
duifit avec l'imprudence attachée à ces expédi- 
tion?. La principauté d'Antioohe fob&ihût. On 
pouvait: fe joindre à ces chrétiens de Syrie , et 
attendre le roi de France. Alors le grand nombre 
devait vaincre; mais l'empereur allemand, jaloux 
du prince d'Àntioche et du roi de France , s'en- 
fonqa au milieu de i'A(ie mineure. Un fultan d I. 
cône, p^us habile que lui, attira dans des rocher* 
cette pefante cavalerie allemande, fatiguée, rebu- 
tée y incapable d'agir dans ce terrain. Les turcs 
n'eurent que la peine de tuer. L'empereur blette, 
et n'ayant plus auprès de lui que quelques troupes 
fugitives y fe tau va vers Antioche, et de là nx ie 
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voyage de Jfrufatem en péJerm, au lieii d'y pa* 
raitrc en général d'armée. Le fameux Frédtrh 
BarbetOBt{/e, fon neveu et fcn fucceffear à l'empire 
d'AUemagne, le fui vait dans ces voyages, apprei 
nant chez les Turcs à exercer un courage que le* 
papes devaient mettre à de plus grandes épreuves* 

L'entrepnfe de Louis Uyeum eut le même fuc- 
cès. E faut avouer que ceux qui raccompagnaient 
n'emenr^as fitua depruéence que les 'Allemands, 
et eurent beaucoup mont* de fuftice. A peina 
fut-on arrivé -dam fa Thtface, qu'un évêque dé 
Lartgtes propofe de fe rendre roaidre de Confia*. 
tinop^e ; mais la honte d'une telle action étaia 
trop f«re , et le fuccçs trop incertain. L'arrné«l 
franqaife paffa THeHefpont fur les traces de l'em- 
pereur Cmr*& 

Il n y y aperfbnne, fecuoîs, quîn*ait obfefrê 
que ces puiffantés armées de chrétiens firoàt la 
guerre dans ces mêmes pays oè Aievctndre rem- 
porta toujours la victoire > avec bien moins de 
troupes , contre des ennemis incomparablement 
plus puHfens que ne Tétaient alors les furcs et? 
les Arabes. 11 firilait qu'il y eût dans te difcipline» 
militaire de ces princes croiféeun défaut radical,; 
qui dîevâit néeeffairement rendre leur courage 1 
inutile. Ce défaut était probablement Pefprit d'in- 
dépendance que le gouvernement féodal avait 
établi en Europe. Des chefs fans expérience et 
fans art conduiraient dans des pays inconnus des 
multitudes déréglées. £e roi de France, furpriss 
:orfime l'empereur dans <ks rochers ?ers Laodir 
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prodigieufe : en ne compta pointles fantaffihs; On 
ne peut gçière réduire cette fécondé émigration à 
moûts de trois cents mille perfonnes, qui, jointes 
aux tirôze cents mille que nous avons précédem- 
ment trouvés, font jufqu'à cette époque feizecenu 
Mille habttans traitantes; Les Allemand» parti- 
lent les premiers, les Français enfuke. Il eft ^ na- 
turel que de ces multitudes qui parlent fous un 
autre climat, lés maladies en emportent une gran- 
de partie. L'intempérance fur-tout caufa la mot» 
tafcité dans l'armée de Conrad vers les plaines de 
Gonftantinaple. De-là ces bruits répandus dans 
l'occident, que les Grecs avaient erapoiibnné les 
puits et les fontaines. Les mêmes excès qoe les 
premiers croifés avaient commis furent renou- 
velés par les féconds, et donnèrent les même* 
alarmes à Manuel Comnènc, qu'ils avaient don* 
nées à fon grand-père Alexis. 

Conrad, après avoir paflé le Bofphore , Fe con- 
duifit avec l'imprudence attachée à ces expédi- 
tion?. La principauté d'Antioche fob&ftatt. Oa 
pouvait fe joindre à ces chrétiens de Syrie , et 
attendre le roi de France. Alors le grand nombre 
devait vaincre; mais l'empereur allemand, jaJoux 
du prince d'Antioche et du roi de France, s'en* 
fonqa au milieu de i'Afie mineure. Un fultan d 1- 
cône, p^us habile que lui, attira dans des rocher 
cette pefante cavalerie allemande, fatiguée, rebc- 
tée , incapable d'agir dans ce terrain. Les turr< 
n'çurehtque la peine de tuer. L'empereur bleffc 
et n'ayant plus auprès de lui que quelques troupe 
fugitives > fe tau va vers Antioche, et de là ru ic 
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Cependant il ne reliait aux chrétiens d'Afie 
qu'Antiocbe , Tripoli , Joppé et la ville de Tyr. 
Saladin poifédait tout le refte, foit par lut même, 
foi t par fon gendre,le fukan d'I ?onium au deCognL 

Au bruit des victoires de Saladin , toute l'Eu- 
rope fut troublée. Le pape Climeta M remua la 
France , l'Allemagne , l'Angleterre, Pbilippi- 
Auguflt qui régnait alors en France , et le vieux 
Henri U roi d'Angleterre, fufpendirent leurs dit 
férendss et mirent toute leur rivalité à marcher 
à i'envi au fccours de l'Afie. Us ordonnèrent, cha- 
cun dans, leurs Etats, que tou« ceux qui ne fe 
çruifcraient point payeraient le dixième de leurs 
revenus et de leurs biens-meubles pour les frais 
de l'armement. C'eft ce qu'on appelle la dixme 
Saladin* i taxe qui fer v ait de trophée à la gloire 
du conquérant 

Cet empereur Frédéric Barberoujfe , fi fameux 
par les perfecu dons qu'il eifuya des papes et qu'il 
leur fit fouffrir, fe croifa prefqu'au même temps* 
Il femblaît être chez les chrétiens d'Afie ce que 
Saladin était chez 1er Turcs : politique , grand 
capitaine, éprouvé par la fortune ; il conduirait 
une armée de . cent cinquante mille combattant 
Il prit le premier la précaution d'ordonner qu'on 
ne reçût aucun croifé qui n'eût au -moins cin- 
quante écus , afin que chacun pût, par fon induf* 
trie, prévenir les horribles difettes qui avaient 
contribué à faire périr les armées précédentes. 
Il lui fallut d'abord comhattre les Grecs. La cour 
de Conftantinople , fatiguée d'être continuel- 
iement menacée par les Latins , fit enfin une 

T.24.Ejfaifttrletnteurs. T. 111. Q, 
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alliance avec Saladin. Cette.aliiance révolta TBu. 
rope ; mais il eft évident qu'elle était indifpen- 
fable : on ne s'allie point avec un ennemi naturel 
fans néceffité. Nos alliances d'aujourd'hui avec 
les Turcs , moins aéceffaires peut-être , ne cau- 
fcnt pas tant de murmures. Frèderie s'ouvrit un 
paflage dans la Thrace , les armes à la main , 
contre l'empereur IJaac Y Ange : et victorieux des 
Grecs, il gagna deux batailles contre le fultan 
de Cogni ; mais s'étant bjrigné tout en fueur dans 
les eaux d'une rivière qu'on croit être le Gidnus, 
il en mourut, et fes victoires furent inutiles. Elte 
avaient coûté cher* fans doute, puifque fon fils le 
duc de Suabe ne put raflfembler de ces cent cin- 
quante mille hommes que fept à huit mille tout sa 
plus. Il les conduifît à Àntioche, et joignit ca 
débiis à ceux du roi de Jérufalem , Gui de Li.n- 
gnan, qui voulait encore attaquer fbn vainqueur 
Saladin, malgré la foi des fermens et malgré l'iné- 
galité des armes. 

Après plufreurs .combats , dont aucun ne fct 
fléeifif , ce fils de Frédéric Barberoujfe y qui eût pu 
être empereur d'Occident, perdit ia vie près de 
Ftolémaïs. Ceux qui ont écrit qu'il mourut roami 
de la chafteté, et qu'il eût pu réchapper par Vufa zt 
des femmes , font à la fois des panégyriftes bicr 
hardis et desphyficiens peu inftruits. On a eu J 
fottifc d'en dire autant depuis du roi de France 
Louis VIII. 

- L'A fie mineure était un gouffre où l'Europe « 
nait fe précipiter. Non- feulement cette année in- 
aenfe de l'empereur Frédéric était perdue ; ma: 
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des flirtes d'anglais, de français, d'italiens t 
d'allemands, précédant encore l'arrivée de P&l- 
Hppe-4ugujie et de Richard cœur de lion, avaient 
amené dé nouveaux croifés et de nouvelles victi- 
mes. 

Le roi de France et le roi d'Angleterre arrivèrent 
enfin en Syrie devant Ptolémaïs. Prefque tous 
les chrétiens de FOrient s'étaient raflTemblés pour 
affiéger cette ville. Saladin était embarrafle vers 
l'Euphrate dans une guerre civile. Quand les 
deux rois eurent joint leurs forces à celles des 
chrétiens d'Orient , on compta plus de trois cents 
mille combattans. 

t Ptolémaïs à la vérité fut prife; maïs la dis- 
corde qui devait néceffairement divifer deux rivaux* 
de gloire et d'intérêt, tels que Philippe et Richard* 
fit plus de mal que ces trois cents mille hommes 
ne firenfU'exploits heureux. Philippe fatigué de ces 
divifions, et plus encore de la fupériorité et de 
l afcendant que prenait en tout Richard fon vaflàl, 
retourna dans fa patrie, qu'il n'eût pas dû quitte* 
^eut-être , mais qu'il eût du revoir avec plus de 
gloire. 

Richard demeuré maître du champ d'honneur * 
nais non de cette multitude de croifés, plusdivifés- 
jntr'eux que ne l'avaient été les deux rois , déploya* 
ainement le courage le plus héroïque. Saladin , 
tii revenait vainqueur de la Méfopotamie, livra 
ataillë aux croifés près de Céfarée. Richard eut 
i gloire de défarmer Saladin : ce fut prefque tout 
e qu'il gagna dans cette expédition mémorable*. 

f IÎ90. 
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Les fatigues , les maladies , les petits combats , 
les querelles continuelles * ruinèrent cette grande 
armée ; et Richard s'en retourna avec plus de gloire 
à la vérité que Pbilippe^ugufte, mais d'une 
manière bien moins prudence. Il partît avec un 
feul vaifleau ; et ce vaifleau ayant fait naufrage fur 
les côtes de Venife , il traverfa déguifé et mal 
accompagné la moitié de l'Allemagne. Il avait 
ofrenfé en Syrie par fes hauteurs un duc d'Autriche, 
et il eut l'imprudence de pafler par fes terres. Ce 
duc d'Autriche le chargea de chaînes f, et lelivn 
au barbare et lâche empereur Henri J 7 /, qui le 
garda en prifon comme un ennemi qu'il aurait pris 
en guerre, et qui exigea de lui, dit-on , cent 
mille marcs d'argent pour fa rançon. Mais ce* 
mille marcs d'argent fin feraient aujourd'hui , en 
17789 environ cinq millions et demi; et alors 
l'Angleterre n'était pas en état de payer oette Tom- 
me: c'était probablement cent mille marque 
( marcas ) qui revenaient à cent mille écus. Kou* 
en avons parlé au chapitre 49. 

SaiadiHi qui avait fait un traité avec IUcbur.1 
par lequel il laiffait aux chrétiens le rivage de h 
mer depuis Tyr jufqu'à Joppé , garda fiddiemen: 
fa parole. It mourut ff trois ans après à Danfts • 
admiré des chrétiens même. 11 avait fait ponr 
dans fa dernière maladie, au lieu du draps* 
qu'on élevait devant fa porte , le drap qui den> 
l'enfevelir ; et celui qui tenait cet étendard de ls 
mort, criait à haute voix: " Voilà tout ce q- 
* Safadin, vainqueur de l'Orient, remporte & 
» fes conquêtes. " On dit qu'il laifla par fc* 

t 1193- tt I»*ï. 



01 SltADlN, 189 

tefiament des diftributions égales d'aumônes aux 
pauvres mahométans f juifs et chrétiens ; voulant. 
faire entendrepar cette difpofition que tous les hom- 
mes font frères, et que pour les fecourir, il ne faut 
pas sftnformerde ce qu'ils croient, mais de ce qu'ils 
ïbuflïent. Peu de nos princes chrétiens ont eu cette 
magnificence ; et peu de ces chroniqueurs dont 
l'Europe eft forehargée , ont fu rendre joftice. 

L'ardeur des croi fades ne s'amortiffak pas , et 
les guerres de Pbiiippe-/lttguJ}e y contre l'Angleterre 
et contre l'Allemagne, n'empêchèrent pas qu'un 
grand nombre de ièigneurs français ne fe croifât 
encore. Le principal moteur de cette émigration 
fut un prince flamand, ainfi. que Godefroi de 
Bouillon, chef de la première: c'était Buudouin r 
comte de Flandre. Quatre mille chevaliers , neuf 
mille écûyew , et vingt mille hommes de pied , 
compofèrent cette croifade nouvelle qu'on peut 
appeler la cinquième. 

Venife devenait de jour en jour une république 
redoutable, qui appuyait fon commerce par la 
guerm II fallut s'adrefler a elle préférablement à 
tous les rois de l'Europe. Elle s'était mife en état 
d'équiper des flottes , que les rois d'Angleterre , 
d'Allemagne , de France , ne pouvaient alors four- 
nir. Ces républicains induftrieux gagnèrent à cette 
c roi fade de l'argent et des terres. Premièrement % 
ils fe firent payer quatre-vingt-cinq mille écus d'or # 
pour tranfporter feulement l'armée dans le trajet. 
Secondement, ils fe fer virent de cette armée même, 
à laquelle ils joignirent cinquante galères, tpour 
faire d'abord des conquêtes en Dalmatîe. 

t S20 4. 
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Le pape Innocent III les excommunîa, fok* 
pour la forme , foit qu'il craignit déjà leur gran- 
deur. Ces croifés excommuniés n'en prirent pas 
moins Zara et fon territoire , qui accrut les forces 
de Venife en Dalmatie. 

Cette croifade fut différente de toutes les autres, 
en ce qu'elle trouva Conftantinople dtvifée, et que 
les précédentes avaient eu en tête des empereurs 
affermis. Les Vénitiens , le comte de Flandre , le 
marquis de Montferrat joint à eux , enfin les princi- 
paux chefs, toujours politiques quand la multitude 
cft effrénée , virent que le temps était venu d exé- 
cuter l'ancien projet contre l'empire des Grecs. 
Ainfi les chrétiens dirigèrent leur croifade confft 
le premier prince de la chrétienté. 

CHAPITRE LVII. 

Zet croifés envabiffint Conftantinople. MaLbeutj 
de cette ville et des empereurs grecs. CroijaJt 
en Egypte. Aventure Jîngulièn de # Fraugoir 
d'Jffle. Bif grâces des chrétiens. • 

J_j EMPIRE de Conftantinople, qui avait toujours 
le titre d*empire romain, poffédait encore la Thrace, 
fa Grèce entière, les îles , PEpire , et étendait ? 
domination en Europe jufqn'à Belgrade et Jufqc * 
la Valachie 11 difputait les reftes de l'A*? 
mineure aux Arabes , aux Turcs et aux croife<. 
On cultiva toujours les fcienccs et les beaux arr 
dans fa ville impériale. Il y eut une fuite dTh "- | 
teriens non interrompue, jufqu'au temps eu 
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Mabomtt II stai rendit maître. Les hiftoriens 
étaient ou des empereurs , ou des princes , ot* 
des hommes d'Etat, et n'en écrivaient pas mieux:, 
ils ne parlent que de dévotion/,* ils déguifênt tous 
les faits î ils ne cherchent qu'un vain arrange** 
mento de paroles ; ils n'ont de l'ancienne Grèce 
que la loquacité •: la controverse était l'étude d*t 
la cour. L'empereur Manuel + au douzième fiècle* 
difputa long «te^nps avec Tes évéques for ces' 
paroles , Mon père eft plus grand que moi % 
pendant qu'il avait à craindre les croifés et les? 
Turcs. Il y avait un catéchifme grec, dans lequel 
on anathématifait avec exécration ce verfet fi connu: 
de l'alcoran , où il eu dit que Dieu eft un être 
infini, qui n'a point été engendré, et qui n'a 
engendré personne. Manuel voulut qu'on ôtât 
du catéchifme cet anathême. Ces difpfltes fignaw 
lèrent fon règne et l'affaiblirent. Mais remar* 
juez que dans cette difpute Jfa»«f/ ménageait lel 
nufuimans. \\ ne voulait pas que, dan* cette difr 
ïute, Mannel ménageât les mufulmans. Il ne vou«* 
ait pas que , dans le catéchifme grec , on infultâft 
m peuple victorieux , qui n'admettait qu'un Dieu 
nconimunicaWe , et que. notre Trinité révoltait. 
+ Alexis Manuel fon fils , qui époufa une fille- 
lu roi de France , Louis le jeune , &t détrôné pat 
Indronic , un de fes parens. Cet Àndroniz le fut 
fon tour par un officier du palais j nommé If dot 
Arsge^ On traîna l'empereur Andronïc dans les 
les ; on fui coupa une main , on lui creva les 
îux , on loi verfa de l'eau bouillante fur le corps, 
; il expira dans les plus cruels fupplices* 

ir H85. 
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■ lfaac Y Ange y qui avait puni un ufurpateur avec 
tant d'atrocité , fut lui-même dépouillé par fon 
propre frère Alexis Y Ange , qui lui fit crever les 
yeux. Cet Alexis Y Ange prit le nom de Convi- 
ve f , quoiqu'il ne fut pas de la famille impériale 
des Comnènes ; et ce fut lui qui fut la caufe de la 
piife de Conftantinople par les croifés. 

Le fils d'Ifaac Y Ange alla implorer le fecours do 
pape, et fur-tout des Vénitiens, contre la barbarie 
de fon oncle. Pour s'affurer de leur fecours, il re- 
nonça à l'Eglife grecque, et embrafla le culte de 
la latine. Les Vénitiens et quelques princes croi- 
fés , comme Baudouin % comte de Flandre , Boxi- 
face , marquis de Montferrat, lui donnaient leur 
dangereux fecours. De tcis auxiliaires furent éga- 
lement odieux à tous les partis. Ils campaient bon 
de la villes toujours pleine de tumulte. Le joint 
Alexis, détefté des Grecs pour avoir introduit ^s 
Latins, fut immolé bientôt à une nouvelle fectit n. 
Un de fes parens, fur nommé Mirzifês , l'étran- 
gla de fes mains, et prit les brodequins ronges qu- 
êtaient la marque de l'empire. 

Les croifés , qui avaient alors le prétexte c-. 
venger leurs créatures , profitèrent des fédûio - 
qui défolaienc la ville, pour la ravager. i\s^ er 
trèrent prefque fans réfiftance ft> et ayant t.: 
tout ce qui fe préfenta, ils s'abandonnèrent à :.- 
les excès de la fureur et de l'avarice. NUttas a-..- 
re que le feul butin des feigneurs de France *. 
évalué deux cents mille livres d'argent en peu 
Les Eglifes furent pillées ; et ce qui marque av » 

t w»$. if 1*04. 
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le caractèi e de la nation , qui n r a jamais changé , 
les Français danfèrent avec des femmes dans Ife 
fanctuaire de TEglife de #* Sophie, tandis qu'on? 
des proftituées qui fatvatt l'armée de Baudouin 
chantait des chanfons de fa profeflion dans la 
chaire natriarchale. Les Grecs avaient fou vent 
prié la Sainte Vierge en affaffinant leurs princes* 
Les Français buvaient, chantaient, eareffaient 
des filles dans la cathédrale en la pillant: chaque 
nation a fon caractère. (7) 

(7) M On jeta les relfques dans des lieux imnioiMfeS'; oft 
„ répandit par terre le corps etlefang de notre Seigneur;. 
„ on employa les vafes facrés à des ti Cages profanes. . . Une 
,, femme infolente vint danfer dans le fanctuaire et s'afleoïc 
lf dans les fiéges des prêtres. /Jeorr, année 1104. 

Le pape Innocent III, fi connu par la violence de fa con- 
duite et ia cruauté envers les Albigeois, reprocha aux croi- 
re s d'avoir expofe à Vinfolehce des valets, non- feulement lis 
femmes mariées ttlerveitves, mets les filles et h* reHgieufti. 
7&*t, année cioç. 

Comme «le favans critiques ont prétendu que M. de Vol- 
taire avait altéré l'hiftoire, nous, avons cru devoir placer ici 
le paflage de Fleurît tiré de Nicctas, auteur contemporain - , 
dont nous rapporterons les exprefflons, d'après ia traduc- 
tion latine' de Jérôme Wolf. 

Qui A. . . rtferam . . . reliqùiàtùm fdhetôrufn tnattyrùm in 
lock fkda ébjeetiànm. Quod verô Auditu hortenêuin éfl % Bd 
etm érat verittre* fat d&inu* fatigués et totpus ChrifU kumj 
effunèpnt*T+ et abi'ueretxr* Qu'muttm pretiofas eôrum capfu- 
las eapiebant. . . ipfas confractds prbputînis erpotmlis afitK 
pabanU^ . . . 

Muli et jumenta JelUs ittflrata ufjue ad templi adha intre* 
ducebantur quorum nonnulla cum oe fplendidum et lubrieuM 
folum pedibus infiftere nequirent prolapfa eonfodiebantur , ut 
tffufiscruoreetftercorefacrumpavithentum inquinaretur. Imo 
et muUercula qiutdam cooperta petcatis^Chrifio in fui tans et in 
patriote* folio cofifedens, fraction canticum ceeiait % etf*p% 
in orbem rotata faitavit. . . . Abomihationtm et defolationcm 

T\ 34. Sjfaifur la m*urs. T. lit. . R 
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. Ce fut. pour h première fois que- la ville de 
sConftantinople fut prife et faccagée par des étran- 
gers, et. elle le fut par des chrétiens qui avaien: 
tfait vœu- de ne combattre que les infidelles. 

On ne voit pas que ce feu grégeois, tant vante 
parles hiftoriens, ait fait le moindre effet. S'il étai: 
tel qu'on le dit , il eût toujours donné fur terre ei 
fur mer une victoire affûtée» Si c'était quelque 
chofe.de femblable à nos phofphores, l'eau pou- 
vait à la vérité leconferver, mais il n'aurait point 
eu d'action dans l'eau. Enfin, malgré .ce fecret, les 
Turcs avaient enlevé prefque toute l'Àfie mineure 
aux Grecs , et les Latins leur arrachèrent le refte. 

. Le pluspuiffant descroifés , Baudouin^ comte 
doFlandre, fe fit élire empereur* Ils étaient qua- 
tre prétendans. On mit quatre grands calices de 
l'égUfe àsSgpbie pleins.de vin devant eux. CeL! 
gui était deftiné à l'élu était feul confacré. Bé- 
douin le but, prit les brodequins rouges, et fut re- 
connu. . Ce nouvel ufurpateur condanjna l'autre 
ufurpateur Mirziflbt (b) à être précipité du hac. 
d'une colonne.Les autres çroifés partagèrent l'em- 
pire\Les Vénitiens fe donnèrent le félpponnèfe . 
l'île de Candie et plufieurs villes des côtes deMiry- 
gie, qui .n'avalent point fubi le joug des Turcs 

in loco Jaaceo vidimus merctricios ftrmoncs rotumdo n 
proferenttm. 

Uno confenfu otnnia fumma f cetera et piaenU ûmmikms « 
mquofiuiio crant..Jn angiportU, in trivîu ,iri templis quxrt i. 
fie tus. , . yirorum gemitus , mulicrum tjvlatus , lacération 
ftupra. ' ' ' 

(A) Lei Français alors très. greffiers l'appellent Mur/if: 
zinà que à 1 Augufte, îli ont fait Août; àtP*ro % pacm t c: 
riginti, rinjti 4c earU* t çhK*i ût l*pu4> {«*?». *„**• 
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Le marquis de Montferrat prit la Theffalie. Ainfi 
Baudouin n'eut guère pour lui que la Thrace et la 
Mœfie.- A l'égard du pape > il y gagna , du moins 
pour un temps 9 PEglife d'Orient. Cette conquête 
eût pu avec le temps valoir un royaume : Conftao. 
tinople était autre chofe que Jérufalem. 

Ainfi le feul fruit des chrétiens dans leurs bar» 
bares croifades fut d'exterminer d'autres chrétiens. 
Ces croifés, qui ruinaient l'empire, auraient pu bien 
plus aifément que tous leurs prédéeefleurs châtier 
les Turcs de l'Age. Les Etats de Saîadiu étaient 
déchirés. Mais de tant de chevaliers qui avaient 
fait voeu d'aller fecourir Jérufalem , il ne paffa en 
Syrie que le petit nombre dé ceux qui ne purent 
avoir part aux dépouilles des Grecs. Bace petit 
nombre fut Simon de Mont fort qui, ayant en vain 
cherché un Etat en Grèce et en Syrie, fe mit enfuite 
à la tête d'une croifade contre les Albigeois, pour 
ufurper avec la crois quelque chofe fur les chrétiens 
fes frères. 

Il reliait beaucoup de princes de la famille im- 
périale des ComnèneS) qui ne perdirent point cou- 
rage dans la deftruction de leur empire. Un d'eux , 
qui portait auffi le nom d' Alexis , fe réfugia avec 
quelques vaiffeaux vers la Colchide ; et là, entre 
la mer noire et le mont Caucafe , forma un petit 
Etat qu'on appela Y empire de Tribifondex tant on 
abufait de ce mot $ empire. 

Théodore Lafcaris reprit Nicée, et s'établit dans 
laBithynie, en fe fervant à propos des Arabes con* 
tre les Turcs. Il fe donna auffi le titre d'empereur, 
et fit élire un patriarche de fa communion. D'autres 
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Crées , unis avec les Turcs mêmes , appelèrent 2 
leur fecours leurs anciens ennemis lés Bulgares , 
contre le nouvel empereur Baudouin de Flandre 
jgui jouit à peine de (k conquête. Vaincu par euxf 
pria d'Andrinople, on lui coupa les bras et les jam- 
bes , et il expira en proie aux bêtes féroces. 

Les fburces de ces émigrations devaient tarir 
alors ; mais les efprits des hommes étaient en mon- 
veinent. Lefî confeffeurs ordonnaient aux pénttens 
d'aller à la terre fainte. Les faufles nouvelles qui 
en venaient tous les jours donnaient de fauffci 
efpérmnces. 

Un moine breton , nommé Eshin, conduifit ea 
Syrie, vers l'an 1 204 , une multitude de bretons. 
La veuve d'un roi de Hongrie fe croifa avec quel* 
que» femmes , croyant qu'on ne pouvait gagner le 
ciel que par ce voyage. Cette maladie épîdéraique 
pafla jufqu'aux enfans : îl y en eut des milliers 
qui, conduits par des maîtres d*école et des moines, 
quittèrent les maifons de leurs parens , fur la foi 
de ces paroles : Seigneur , tu as tiré ta ghire des 
enfans. Leurs conducteurs en vendirent une partie 
aux Mufoitoans : le refie périt de mifère. 

L'Etat d'Antioche était ce que les chrétiens 
avaient confervé de plus confidérable en Syrie. Le 
royaume de Jerufalem n'exiftait plus que dans Pto- 
lémaïfc. Cependant il était établi dans l'Occidert 
qu'il fallait un roi de Jerufalem* Un Emery de Lvj* 
gnau, tek titulaire, étant mort vers Tan 1 so* t Pévè- 
que de Ptolémaïs propofa d'aller demander en 
France un roi de Judée» FbUiftt-Aiigufie nomma 
c t i*oç. 
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un cadet de la maifon de Brhnnetn Champagne, " 
qui avait à peine un patrimoine* Ofl voie par fe 
choix du roi quel était le royaume. . A 

Ce roi titulaire , fes chevaliers , les bretofis qui 
avaient paflfé la mer , piuûears princes allemande* 
un duc d'Autriche , André, roi de Hongrie, fuivi 
d'aflfez belles troupes, les templiers, les hospitaliers* 
les évêques de Munfter et d'Utrecht ; tout cel»; 
pouvait encore faire une armée de conquérans* 
iî elle avait eu un chef; mais c'eft ce qui wanqu* 
toujours. 

Le roi de Hongrie s'étant retiré , un comte de 
Hollande entreprit ce que tant de rois et de prince* 
n'avaient pu faire. Les chrétiens remblaient touche* 
au temps de fer die ver ; leurs efpérances s'accrurent 
par l'arrivée d'Une foule de chevaliers qu'un légat* 
du pape leur amena. Un archevêque de Bordeaux,, 
les évêques de Pari», d'Angers f d'Autun, de Beau* 
vais, accompagnèrent le légat avec des troupes coh- 
fid érables. Quatre mille anglais, autant d'italiens, 
vinrent fous diverfes bannières. Enfin Jean de 
Briennt % qui étak arrivé à Ptôlémaïs prefque feuf,- 
fe trouve à la tête de près de cent mille conv 
battans. 

Sàpbadift, frère du fameux S<dadi* y qui avait 
joint depuis peu l'Egypte à fes autres Etats, venait 
de démolir les refte&des murailles de Jérufalem , 
qui n'était plus qu'un bourg ruiné ; mais comme 
Scif badin parafait mal affermi dans TËpypte y \c$ 
croifés crurent pouvoir s'en emparer. 

De Pcolémaïs le trajet cft court aux embouchure» 
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du Nil. Les vaifleaux qui avaient apporté tant de 
chrétiens, les portèrent en trofs jours vers Tan. 
tienne Pelufe. 

Près des ruines de Pelufe eft élevée Damiette 
far une chauffée qui h défend des inondations du 
Mil. Les croifés commencèrent le fiége f pendant 
k dernière maladie de Sapbadin % et le conti- 
nuèrent après fa mort Milidin, l'aîné de fes fils, 
régnait alors en Egypte , et paflait pour aimer les 
lois , les fciences et le repos plus que la guerre. 
Corradin fultan de Damas, à quHa Syrie était 
tombée en partage, vint le fecourir contre les chré- 
tiens. Le fiége, qui dura deux ans, fut mémorable 
tn Europe, en Aile et en Afrique. - 

# François d'AJfîfe qui établirait alors fon 
«ardre , paffa loi-même au camp des affiégeins; 
«t s'étant imaginé qu'il pourrait aifément convertir 
le fultan Milidin, il s'avança avec fon compagnon, 
frère Illuminé, vers le camp des Egyptiens. On les 
prit, on les conduisit au fultan. François le prêcha 
en italien. H propofa à Mélédin de faire alluma 
«n grand feu dans lequel fes imans d'un côté , 
François et lllnmini de l'autre , fe jetteraient: , 
pour faire voir quelle était la religion véritable. 
Milidin , à qui un interprète expliquait cette pro- 
portion fingutière, répondit en riant que fes prêtre 
s'étaient pas hommes à fe jeter au feu pour 1er 
foi : alors François propofa de s'y jeter tout feuL 
Milidin lui dit que s'il acceptait une telle offre , 
il paraîtrait douter de fa religion. Enfoite il rei- 
v§ya François avec bonté , voyant bien qu'il ne 
pouvait être un homme dangereux. 

t *2I8» 
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TelfeefHa;forcetfetfenthouûafine, que Fra/z- 
çois n'ayant pu réuffiràfë jetfcr darts un bûcher en 
Egypte, et à rendre le foudan chrétien, voulut ten* 
ter cette aventure- à Maroc. Il s -embarqua d'abord, 
pour l'Efpagne; mais étant tombé malade, il ob- 
tint de frère GiJ/e et de quatre autres de fes com- 
pagnons qu'ils allaitent convertir les Maroquins* 
Frère Gilh et les quatre moines font voile vers 
Tétuan, arrivent à Maroc, et prêchent en italien 
dans' une charrette* Le miramolin ayant pitié 
d?eux , les fit rembarquer pour I'Efpagne fils re- 
vinrent une {feconde fois, on les renvoya encore. 
Ils revinrent une troifième; l'empereur pouffé à 
bout, les condamna à la mort + dans' fon divan, et 
leur trancha lui-même la tête.C'eft unufagé fuper- 
ftitieux autant que barbare, que les empereurs de 
Maroc foient les premiers bourreaux de leurs 
pays. Les miramolms fe dtfaient defeendus de 
Mahomet. Les premiers qui furent condamnés», 
mort, fous leur empire , demandèrent de mourir 
de la main du maître , dans l'efpérance d'une ex- 
piation plus pure. Cet abominable ufage s'eft fi 
bien-confbrvé quele fameux empereur de Maroc 
Mttlei JfmaU a exécutéde fa main près de dix 
mille hommes dans fa longue vie. 

Cette mort des cinq compagnons de François 
êAJJlps eft encore célébrée tous les ans .à Coimbre, 
par une proceffion aufli fingulière que leur aven- 
ture. On prétendit que les corps de des francif- 
cains revinrent en Europe après- leur mort, et 
s'arrêtèrent àyCoimbre dans l'Eglifode S te Croix. 

+ «18. 
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Les jeunes gens, lest femmes et les filles vont tous 
les ans , la nuit de l'arrivée de ces martyrs , de 
réglifede S te Croix à celle des cordelière. Les 
gardons ne font couverts que d'un petit caleçon 
qui ne^Jefeend qu'au haut des cuifïes ; les femmes 
et les filles ont un jupon non moins court. La 
marche eft longue , est on s'arrête fouvent. 

: f Damiette cependant fut prife , et ferablait 
ouvrir le chemin à la conquête de l'Egypte ; mais 
Eélàge Albam , bénédictin efpagnoi , légat du 
pape , et cardinal, fut caufe de fa p^rte. Le légat 
prétendait que le pape étant chef de toutes les 
croi&des, celui qui le représentait, en était incon- 
teftablement le général ; que le roi de Jérufalem, 
n'étant roi que par la permifTion du pape, devait 
obéir en tout au légat. Ces divifionsconfumèrem 
du temps. Il fallut écrire à Rome ; le pape ordon- 
na au roi dé retourner au camp, et le roi y retour- 
na pour fervir fous le bénédictin. Ce général en. 
gagea l'armée entre deux bras du Nil, prérifé- 
men't au temps que ce fleuve , qui nourrit et qui 
défend l'Egypte ,. commençait à fe déborder. Le 
fultan par des éclufes inonda* le camp des chré- 
tiens ff . D'unxôté, il brûla leurs v ai fléaux; de 
l'autre côté, le Nil croiflait et menaçait d'engloutir 
l'armée du légat. Elle fe trouvait dans l'état oc 
l'on peint les Egyptiens de Pharaon, quand ih 
virent la mer prête à retomber fur eux. 

. Les contemporains conviennent que dans cette 
extrémité on traita avec le fultan. Il fe fit rendre 
Damiette; il renvoya l'armée en Phénicie, après 

f ma. tt isai. 
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amr firit iûrer que de huit ans on ne lui ferait la 
guerre; et il garda le roi Jean de Brie une en otage» 

Les chrétiens n'avaient plus d'efpérance que 
àt&sVtmpeiGutFt/dericII. Jemt de BrienHêfotû 
d'otage, lui donna fe fille et les droits su royaume • 
de Jérufalem- pour dot» 

L'empereur Frédéric II concevait très - bien 
l'inutilité dc*croffades ; niais il fallait ménager le» 
cfprits dçspsupks, et élude* les coups du pape. H 
me feaible queia conduite qu'ifcitat cft un modèle 
de faine politique.. 1 1 négocie à la fois avec le pape 
etaveclefukaaifôÀfor. Son traité étant figné 
entre le fultan et lui, il part pour la Paleftine / 
mai&avec ur* cortège plutôt qu'avec une armée. A 
peine eft-il arrivé qu'il rend public le traité par 
lequel: on lui cède Jérufalem , Nazareth et quel- 
ques^illages. 11 fait répandre dans l'Europe que, 
fans ver fer une goutte de fang, il a repris les faints 
lieux. On lui repioche d'avoir laifîé, parle traité/ - 
une mofquée dans Jérufalem. Le patriarche de 
cette ville le traitait d'athée; ailleurs ir était re* 
gard4 comme un prince qui lavait régner. 

Il faut avouer , quand on Ift'fhiftairedece* 
temps*, qpie ceux qui ont imaginé des romans n'ont 
guère pu aller, par leur imagination, au-delà de 
ce que fournit ici la vérité. C'eft peu que nous 
ayons vu, quelques années auparavant, un comte 
de Flandre qui , ayant feit vœu d'aller à la terre 
feinte, fe faifit en chemin de l'empire de Conftan- 
tinople ; c'eft peu que Jean de BtUnne % cadet de 
Champagne, devenu roi de Jérufalem, ait été fur 
le point de fubjuguer l'Egypte. Ce même Jean de 



Briennë , d'ayant plus d'Etats- ./marche prefqoc 
feulai* fecours dfe Confiant ihopie* r il arrive pen- 
dant un interrègne j et eh l'élit empereur +. Son 
fucceïïeur Buudown II\ dernier empereur latin 
cre Conftantindple, toujours preffé parles Grecs, 
courait, une bulle du pape àla main , implorer en 
vain le^fecburs de tous 1 les 'princes de- l'Europe ; 
tous les princes étaient alors hors de chez eux. 
Les empereurs d'Occident couraient- à-la terre 
fainte ; les pape^ étaient prefque toujours em 
France, et les rois prêts à partir pour la PalefUnc. 

Tbibaud de Champagne roi de Navarre, fi 
célèbre par l'amour qu'on lui fuppofe pour la reine 
Blanche i et par les chanfbns, fut aufli un de ceux 
qui s*embarqliètent alors pour' la Palestine. 1! 
revint la.rneme année ffr et c*était être heureux. 
Environ feixante et dix chevaliers* français , qO. 
voulurent fe Signaler avec lui , durent tous pris ci 
menés au Grand-Gaire , au neveu de Mélcdia , 
nommé Milecfxl* qui , ayant hérité* des Etats et 
des vertus de fpn onde , les traita humainemec; , 
et les laiiTa enfin retourner dans leur patrie poi 
une rançoft rriddiqtie. " 

En ce temps lé territofrede Jcrufalem n'appar- 
tient plusni aux Syriens, ni aux- Egyptiens , r. 
aux chrétiens, ni aux mufuhnans.Une révoludr 
qui n'avait point d'exemple donnait une nouvel 
face à la plus grande partie de FAGe. Ge&gis e: 
fes Tartares avaient franchi le Oaucafc, le Tauru s 
ritnmaùs». Les peuples qui fuyaient devant em , 
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torrïme des"bétes féroces ehaflees de leurs repaires 
par d'autres animaux plus terribles , fondaient à 
leur t'ouf furies terres abandonnées.- 

f Les habitant du Chorafan , qu'on' nomma 
QoYctfmins, pouffes parles Tartares; fe précipitè- 
rent fur la Syrie, ainfi que les Goths au quatrième 
fiècle*; chaires*, à ce^qu'cm dit y par des Scythes , 
étaient tombés fur l'empire romain. Ces Coraf- 
mihs idolâtres égorgèrent ce qui -reliait k Jérufa- 
km de turcs, de chrétiens et de Juifs. Les chré- 
tiens qui repaient dans Antieche, dans Tyr> dans 
Sidon et fur ces côtes de la Syrie , fufpendirent 
quelque temps leurs querelleyparticulières pour 
réfifter à «es nouveaux brigands. 

Ces chrétiens étaient alors ligués avec le fbudan 
de Damas* Les templiérs,les chevaliers de S*Jean>. 
les chevaliers teutoniques, étaient des défenfeurs 
toujours armés. L'Europe fourniffait fans ceffe' 
quelques-volontaires. Enfin, ce-qu'onpttt ramaiTer 
combattit les Corafmins. La défaite des croifés 
fut entière. Ce n'était pas là- le terme de leurs 
malheurs. De nouveaux turcs vinrent ravager-ces- 
côtes de Syrie après les Corafmins, et exterminè- 
rent prefque tout ce qui reliait de chevaliers. Mais . 
ces torrens paffagers laiffèrent toujours aux chré- 
tiens les villes do la côte. 

Les Latins , renfermés dans leurs villes mariti- 
mes, fe virent alors fans fecours ; et leurs querel- 
les augmentaient leurs malheurs. Les princes 
d'Antioche n'étaient occupés qu'à faire la guerre j 

i quelques chrétiens •d , A*méni&. Les factions des r x 

Vénitiens, des Génois et des Fifans fe difputaient 
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la ville de Ptolémaïs. Les templiers ecle»chevalier 
de S? Jean fe difputaient tout. L'Europe refroic.. 
n'envoyait prçfque plus de ces pèlerins armés. Le* 
çfpérances des .chrétiens d'Orient s'éteignaient 
quand S* Louis entreprit ^ dernière croifade. 

CHAPITRE LVIIL 

De S t Louis. Son goiivernetmnt, fa .croifadt 
nombre de fes vaiffeaux , fes dépenfes , }* 
vertu , fou imprudence , fes malbeuis. 

JLours /Xparaiffaft un prince deftiné à refer- 
mer l'Europe , fi elle avait pu l'être 5 à rendre j 
France triomphante et policée , et à être en w 
le modèle des hommes. Sa piété , qui était cel.t 
d'un anachorète, ne loi Ôta aucune vertu de r?. 
Une fage économie ne dérobea rien à fa libéral::: 
11 fut accorder une politique profonde avec r.-*. 
jufttce exacte ; et peut-être eft-il le feu! iouver£- 
qtri mérite cette louange : prudent et ferme da? 
le confetï , intrépide dans les combats fans érr 
emporté, compatiflant comme s'il n'avait jarru*. 
été que malheureux. Il n^eft pas donné à l'homme 
de porter plus loin ta vertu. 

11 avait , conjointement avec la régente & mr. 
qui favait régner, réprimé l'abus de fcr jurifiiier:* 
trop étendue des eccléfiaftiques. lis voulaient q- 
les officiers de juftice faififlent les biens de q 
connue écait excommunié, fan» examiner fi IV 
communication était jufte ou injurie. Le roi d:. 
tinguant très-fagement les lois civiles auxquel: 
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tout^doit être fournis , et les lois de l'Egltfe dont 
l'empire doit ne s'étendre que fur les confciences-, 
ne laiflk pas plier les lois du royaume fous cet 
abus des excommunications. Ayant, dès le com> 
mencement de Ton admfoiftratïon , contenu les 
prétentions des évéques et des laïques dans leurs 
bornes, il avait réprimé les factions de la Bretagne: 
H avait gardé une neutralité prudente entre lies 
emportemens de Grégoire IX- et les vengeance* 
de l'empereur Frédéric! t. 

Son domaine , déjà fort grand, s'était accru de 
plufieurs terres qu'il avait achetées. Les rois de 
France avaient alors pour revenu* leurs biens 
propres, et non ceux des peuples. Leur grandeur 
dépendait d'une économie bien étendue , comme 
celle d'un feigneur particulier. 

Cette admmiftration l'avait mis en état'di 
lever de fortes armées contre le foi d'Angleterre 
Henri III f et contre des vaffaux de France unis 
avec F Angleterre. Henri III moins riche , moins 
obéi de fes troupes t n'eutni d'auflî bonnes trouw 
pes, ni d'auffitôj: prêtes. Louis le battit deux fois, . 
et fur-tout à la journée de Taiilebourg en Portons 
Le rot anglais s'enfuit devant loi. Cette guerre fijfc 
fuivie d'une paix utile t* Les vaffaux de France , 
rentrés dans leur devoir, n'en foitirent plus* Le roi 
n'oublia pas même d'obliger F Anglais à payer cinq ' 
mille livres fterling pour les frais delà campagnd 
. Ojrand on fonge qu'il n'avait pas vingt -qua. 
tre ans lorfqu'il fe conduifit ainfi , et que foà 
caractère était fort au-deffus de fa fortune , ou 

i ia4«. 
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voit ce qu'il eût fait, s'il fût demeuré dans fa 
' patrie ; et on gémit que la France ait été fi 
malheureufe par fes vertus mêmes , qui devaient 
faire le honheur du monde. 

L'an 1444 ,-LouiS) attaqué d'une maladie vio- 
lente , crut , dit.j>n , dans une léthargie , entendre 
une voix -qui lui ordonnait de. prendre la croix 
contre les infidelles. A peine put>il parier , qu'il 
et. vœu de fc croifer. La seine fa mère, la reine 
fa femme, fon confeil, tout ce «qui l'approchait) 
fentttle danger de ce vœu funefte. L'évêquede 
Saris même . lui en -représenta les dangereufes 
conféquence»; mais Louis regardait ce ^.œu com- 
me un lien facré qu'il n'était pas permis aux 
hommes de .dénouer. Il prépara pendant quatre 
années cette expédition. >Enfin laiffanti fa mère 
iè gouvernement du royaume f, il part avec fa 
femme et fes trois frères que fuivent auffi leurs 
époufes j prefque toute la chevalerie de France 
l'accompagne. ILy. eutdans l'armée prés de trois 
mille chevaliers-bannerets. Une partie de la flotte 
jmmenfe qui portait tant de princes et de fol* 
dats , .part de Marfeille , l'autre d'Aiguemortes , 
qui n'eft plus un .port aujourd'hui. 

.La<plopartdes gros vaifleaux.- ronds qui tranf- 
jportèrent les troupes, furent construits dans Us 
ports de France. Ils étaient au nombre de dix- 
huit cents. Un roi de France, ne pourrait aujour- 
d'hui, faire un pareil armement, parce que les 
bois -font incomparablement plus rares, tous las 
frais plqs grands à proportion , et jque l'artillerie 
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aécefl&rire rend 4a dépenfe plus forte , et l'arme* 
ment beaucoup plus difficile; 

On voit-, par les comptes de S 1 Louis , combien 
«es croïTadés appauvriflaient la France. Il dormait 
au feigneur deValcri huit mille livres ppiir trente 
chevaliers , ce qui revenait à près de cent qu^- 
rante-fix mille livres numéraires de nos jours. (8) 
Le connétable avait pour quinze chevaliers trois 
mille livres. . L'archevêque de Reims, et l'évéque 
de Langres recevaient chacun quatre mille livre» 
pour quinze i chevaliers que chacun d'eux, çond*î- 
foit. Cent (bi^antQ et deux chevaliers mangeaient 
aux tables du roi. Ces dépenfes, et les prép^ 
ratifs étaient immenfes. 

Si la fureur des croifades et la religion des 
ferraèns avaient permis à la vertu de Louis d'é- 
couter la raifon, non-feulement il eût. voie mal 
^u'il fefait à fon pays, mais l'injuftice extrême 
de cet armement qui lui paraîtrait ?(i jufte. 

Le projet n'eut-il été que d'aller mettre le* 
Français en pofleffion du s miférable terrain de Jé- 
rufalem v ils n'y avaient aucun droit. Mais on mar* 
«hait contre le vieux et fagé Milecfaia foudan d'E- 
gypte, qui. certainement n'avait rien à démêler 
.avec le roi de France. JUélecfalà était mufulmaa; 

(%) pu i£9,ooô livres ,• fi l'on entend ta livre numéraire 
à'or: elle était alors. à la, livre numéraire d'argent t à pe* 
*rès dans le rapport de ai à 18. Cette différence, entrée 
l'évaluation des livres numéraires en or ou eh argent, vient 
de ce tûe le rapport entre les vaïeurs'ftes deux métaux 
n'était pas lameVme^qu'aujoiir^îvtti/ceJU de l'or était plus 
faible. .Parla même raifon il faut augmenter (note *) d'en- 
viron un ftptfènïe les % 40,0*20 livret, léguées purLouisVlU 
A fa femme, s'il a entendu des livres numéraires d'jwr, 
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Jetait là le féal prétexte de lai faire h guerr; 
Mais il n'y avait pas plus de raifon à ravager F 1 . 
gypte , parce qu'elle futvait les dogmes de Mai 
mtt, qu'il n'y en aurait aujourd'hui à porter., 
guerre à la Chine , parce que la Chine tft atta- 
chée à la morale de Confistoim. 

Louis, mouilla dans l'île de Chypre : le roi i 
cette lie fe joint à lui. On aborde en Egypte. I 
foudan d'Egypte ne pofTédait point Jértrfakm. L: 
Paleftine alors était ravagée par les Cocafer 
Le fultan de Syrie leur abandonnait ce maK- 
reux pays; et le calife deBagdat, toujours -e 
connç et toujours fans pouvoir ., ne fe mêlait; 
de ces guerres. Il reftait encore aux chrétiens F:* 
léinaïs, Tyr, Antiodhe, Tripoh'. Leurs di vit 
les expo faient continuellement à être «craie* ?:| 
les tultans turcs et par les Corafmins. 

Dans ces circonftances il eft difficile de r: 
*. pourquoi le roi de France choififlait l'Egypte p ! 
le théâtre de la guerre. Le vieux Méietfiù* mah.' 
demanda la paix ; on la refufa. Louis était renfo-l 
par de nouveaux fecours arrivés de France» fc-l 
de foixaote mille cornbattans, obéi, aisé* *)** 
en tête des ennemis déjà vaincus, un fou* 
qui touchait à fa fin*. Qui n'eût au -qnt ^ 
gypte et bientôt la Syrie fieraient domp:- J 
cependant la moitié de cette armée florii* 
périt de maladie; l'autre moitié eft vaincue j- 
de la Maflbure. & Louis voit tuer fon ^ 
Robert d'Artois. Il eft pris avec (es deux a*** 
frères f, le comte d'Anjou et le comte de Poit* 

t ia$o. 

Ci 
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Ce n'était plus alors Mi'ecfala qui régnait en 
Fgypte, c'était fon fils A imoadatu Ce nouveau 
foudan avait certainement de la grandeur dame ; 
car le roi Louis lut ayant offert pou* fa rançon et 
pour celle des prifo-nniers un million de befans 
d'or , Almoadan lut en rejgsit la cinquième partie. 

Ce foudan fut maffacré par les Mammeiucs, dont 
fon père avait établi la milice. Le gouvernement , 
partagé alors , femblait devoir être ftmefte aux 
chrétiens. Cependant le confeil égyptien continua , | 

de traiter avec le roi. Le fire de Joimnlli rapporte | 

que les émirs même proposèrent i dams une de leufs | 

afiemblées , de choifk Lmis pour leur foudan* 

Joinviilc était prifonnier avec le roi. Ce que ! 

raconte un homme de fon caractère a du poids 
fans doute. Mais qu'on feffe réflexion , combien 
dans un camp, dans une maifon, on-eft mal informé 
des faits particuliers qui fe paflent dans un camp 
voîfm , dans une mai fon prochaine ; combien il eft 
hors de vraifemblance q,qe des mufulguns fongeiit 
à fe donner pour roi un chrétien ennemi , qui ne 
connaît ni leur langue , ni leurs mœurs , qui détefte 
leur religion , et qui ne peut être regardé par eux 
qus comme un chef de brigands étrangers ; on verra 
que Johivii/e n'a rapporté qu'on difeours populaire. 
Dire fidetlement ce qu'on a entendu dire > c'eft | 

fouvent rapporter de bonne-foi des chofes au moins j 

r ufpectes. Mais nous n'avons point la véritable ! 

iiftoire de Jùintoilk ,• ce n'eft qu'une traduction % i 

nfidelle qu'on fit du temps de François /, d'un j 

«rit qu'on nfcntendrait aujourd'hui qtie très- jr 

liffidleeient. 

T. 2*. £jai fier Us mœurs. T. III. S ' : 
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Je ne faurais guère encore concilier ce que Us 
kiftoriens difent de la manière dont les mufulimrs 
traitèrent les ptifonniers. Us racontent qu'on les 
fefaitfortir un à un d'une enceinte où- ils étaient 
renfermés , qu'on leur demandait s'ils voulaient 
senier JBSHS-chris%, et qu'on coupait la tête à 
ceux qui perfiftaient dans le chriftianiûne. 

D'un autre côté ils attellent qu'un vieil émir fc 
' demander par interprète aux captifs s'ils croyaient 
en JESUS- christ; et les captifs ayant dit quMa 
«rayaient en lui :. ft Confolez«.vous , dit l'émir . 
M puifqu'il eft mort pour vous, et qu'il a fu refili- 
j,. citer ,. il faura bien vous fauver. „ 

Ces deux récits femblent un peu contradicto: 
ces; et ce qui eit plus contradictoire encore , ces 
que ces émirs fiflent. tuer des captifs dont ils efp*- 
caient une rançon. 

Au relie, ces émirs s'en tinrent aux huk cens 
mille befàns auxquels leur foudan avait bien voulu 
fe reftreindre pour la ranqon des captifs. Et lo:f- 
qu'en vertu, du. traité, les troupes franqaifes , ce 
étaient dans Damiette , rendirent cette ville y cr 
ije voit point que les vainqueurs fifTentle moine:- 
outrage aux femmes. On laifla partir la reine e: 
fies bejles-fopuis avec refpect. Ce n'eft pas que tcu 
les Toldajts mufulmansfuflcnt modérés ; le vulgs '~ 
en tous pays eft féroce : il y eut fans doute b&> 
coup de wolence* commifes», des captifs- maltr-- 
tés et tués ; mais enfin j'avoue que je fois étorr- 
que le foldat mahométan n'exterminât pas-un F - 
grand nomhre de ces étrangers , qui des ports c: 
l'Europe étaient venus fans aucune raifon ravai- 
ka ternes de l'Egypte. 
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S* Lûtiis , délivré de captivité , fe retire enPa- 
kftine ,* et y demeure près de quatre ans avec les 
débris- de fes vaiffeaux et de fon armée. Ilva vifi- 
ter Nazareth , au lieu de retourner en France , et 
enfin ne revientdàns fa patrie qu'après la mort de 
la reine- Blanche fa mère ; mais il y.renfere{pour 
former une croifade nouvelle. 

Son féjôur à Paris lui procurait continuellement 
des avantages et de la gloire. - Il reçut un honneur 
qu'on ne peut rendre qu'à un roi vertueux. Le 
roi d'Angleterre, Henri III,, et fes barons le 
choifirent pour arbitre de leurs querelles. Il pro- 
nonça l'arrêt en fouyerain, et fi cet arrêt, qui 
favorifafc Henri III , ne put appaifer les troubles 
d'Angleterre , il fit voir au moins à l'Europe quel 
refpecr les hommes ont malgré eux pour la ver tir. 
Son frère, le comte à' Anjou ^ dut à la réputation 
de Louis-, et au bon ordre de fon royaume , l'hon- 
neur d'être choili par le pape pour roi de Sicile ^ 
honneur qu'il ne méritait pas par lui-même. 

Louis cependant augmentait fes domaines de 
Tacquifitien de Namur, de Péronne , d'AVrànches, 
de Mortagne, du Perche. Il pouvait ôter aux rois 
d'Angleterre tout ce qu'ils poffédaient en France* 
Les querellés dé Henri 111 et de fes barons lui faci- 
litaient les moyens;: mais il- préféra là juftice à 
l'ufurpation. Il les laifla jouir de la Guienno, du 
Périgord, du Limoufin, mais il lés fit renoncer 
pour jamais à la Tourame , au Poitou , à la Nor- 
mandie, réunis à la couronne par PbilippV'Ai+> 
gjujie ■: ainG la paix, fut afier mie avec fa réputation* 

S' % 
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Il établit le premier la juftice de reflbrt ; et 
les fujets opprimés par les fentences arbitraires 
des juges des baronniês , commencèrent à pou- 
voir porter leurs plaintes à quatre grands bail- 
liages royaux , créés pour les écouter. Sous lui, 
des lettrés commencèrent à être admis aux féan- 
ces de ces parlemens dans lefquels des chevaliers, 
qui rarement favaient lire , décidaient de la for- 
tune des citoyens. Il joignit à la pjété d'un reli- 
gieux la fermeté éclairée d'un rot , en réprimant 
les entreprîfes de la cour de Rome par cette fa- 
meufe pragmatique qui confèrve les anciens droit; 
de PEglife , nommés libertés de TEglife gallica. 
ne , s'il eft vrai que cette pragmatique fort de lui 

Enfin treize ans de fa préfence réparaient ec 
France tout ce quefôn abîènce avait ruiné ; mai* 
fa paffion pour les croifàdes l'entraînait. Les pa- 
pes l'encourageaient. Clément IV lui accordait 
une décime fur le clergé pour trois ans. I! part 
enfin une féconde fois , et à peu près avec les 
mêmes forces» Son frère, qu'il a fait roi de Sicile* 
doit le fuivre. Mais ce n'eft plus ni du côté de 
ia Paleftine, ni du coté de l'Egypte , # qu'il tourne 
fà dévotion et fes armes. Il fait cingler fa flotte 
vers Tunis. 

Les chrétiens de Syrie n'étaient plus la race de 
ces premiers francs établis dans Antioche et dar? 
Tyr , c'était une génération, mêlée de fy riens . 
d'arméniens etd'eurôpéens. On les appelait Pou- 
lains y et ces reftes fans vigueur étaient pour la 
plupart fournis aux Egyptiens. Les chrétiens n'a- 
\aient plus de villes fortes que Tyr et Ptolémaii 
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Les religieux templiers et hofpitaiiers, qu'on 
peut en quelques fens comparer à la milice des 
mammelues, fe fefaient entr'eux, dans ces ville» 
mêmes r une guerre fi cruelle que , dansjun com- 
bat de ces moines militaires , il ne refta aucun 
templier en vie. 

Quel rapport y avait-il entre cette fituation 
de quelques métis fur les cotes de Syrie , et le 
voyage de # Louis à Tunis ; Son frère Charles 
& Anjou roi de Naples et de Sicile , ambitieux , 
cruel , intércffé , refait fervir la fimplieké hé- 
roïque de Louis à (es deiïcins. Il prétendait que 
le roi de Tunis loi devait quelques années de 
tribut. Il voulait fe rendre maître de ces pays ; 
et S 1 Louis efpérait , difent tous les hiftoriens , 
(je ne fai$ fur quel fondement) convertir le roi de 
Tunis. Etrange manière de gagner ce mahométan 
au chriftianifme \ On fait une defcente à main ar* 
mée dans fes Etats ^ very les ruines de Cartilage. 
Mais bientôt le roreft afliégé lui-même dans 
fon camp par les Maures réunis. Les mêmes mala» 
aies que l'intempérance defes fujets tranfplantés 
et le changement de climat avaient attirées dans 
fon camp en Egypte, défolèrent fon camp de 
Carthage. Un defes fis, né à Dâmiette pendant 
la captivité , mourut de. cette efpèce de conta* 
gion devant Tunis. Enfin le roi en fut attaque ; 
U fe fit étendre fur la cendre , et expira + à l'âge 
ie cmquante-cinq ans, avec la piété d'un reli- 
gieux et le courage d'un- grand homme. Ceneft 
>as un des moindres exemples des jeux de la 
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fbrtun& v que. les ruines de Garthage aient vu 
mourir uirroi chrétien qui venait/combattre de» 
mufulmans dans un pays où Didon avait apporté 
les dieux des Syriens. A peine eft-il.mort que 
fwi frère le roi de Sicile arrive. On fait la paix 
avec les Maures, et les débris des chrétiens font 
ramenés en Europe; 

On nepeut guère compter moins de cent- mille 
perfonnes facrifiées dans les deux expéditions de 
S* Louis. Joignez les cent cinquante mille qui 
fuivirent Frédéric Barberoufft -, les trois cents 
mille de la croifade de Pbiiippe-Augujre et de 
Richard , deux cents mille au moins au temps 
de Jean de* Brienne ,- comptez les cent foixantd 
mille croifés qui avaient déjà paflfé en A fie, et 
n'oubliez pas ce oui périt dans, l'expédition ds 
Gonftantinople erdans les guerres qui fuïvirerJ 
cette révolution , fans parler de la croifade da 
Nord et de celle contre les Albigeois , on trou- 
vera que rOrient fut le tombeau de plus de deux 
millions d'Européers. 

Plufieurs pays en furent dépeuplés- et appau- 
vris. Le fire de Joinville dit expreflement qu'il 
ce voulut' pas accompagner Louis à fa féconde 
croifade, parce qu'il nç le pouvait, et qoeia 
prenrière. avait ruiné toute fa feigneurie. 

La rançon de Sfi Louis avait coûté huit «0 
mille befans ; c'était environ neuf millions de ^ 
monnaie qui court actuellement (en 1778-) ** 
des deux millions d'homme* qui moururent dir^ 
le levant* chacun emporta feulement cent franco 
o'eît-à-dire un peu plus décent fousdu^emp? 
o cil encore d^ux cents millions de livres q« . 
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en coûta. Les Génois,, les Pifans , . et fur-tout les 
Vénitiens s'y enrichirent ; mais la France , l'An- 
gleterre , l'Allemagne furent épuifées. 

On. dit que les rois de France gagnèrent aces 
croi fades , parce que Jj* Louis augmenta les do- 
maines , enachetant qHdques terres de feigneurs 
ruinés. Mais, il ne les accrut que pendant fes 
treize, années de féjour par fon économie. 

Le feul bien que ces entreprifes procurèrent, 
ce fut la, liberté que pjufieurs bourgades-achetç» 
rent de leurs feigneurs. Le, gouvernement muni- 
pal s'accrut ua.peu<des ruines des poffeffeurs des 
fiefs. Peu à peu ces communautés ,- pouvant tra* 
v ailler, et commercer pour leur propre avantage, 
exercèrent les arts et le commerce que l'efclfu 
vage éteignait- . , 

Cependant ce peu de chrétiènsinétis v canton* 
nés fur les côtes de.Syrie, fut bientôt exterminé 
ou réduit, en fer vi tu de. Ptolémaïs, leur princÎ4 
pal aille , et qui n'était en effet qu'une retraite de 
bandits fameux par leurs crimes , ne putréfifte* 
aux forces du foudan d'Egypte Mélecférapb. Il la 
priten 1291: .Tyr et Sydon fe rendirent à lui. 
Enfin , vers la fin du. treizième fiècle, il n'y avait 
plus dans l'A fie aucune trace apparenta, de. cea 
émigrations des chrétiens. 
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CHAPITRE LIX. 

Suite de taprife de Conftantinopk par les croijts. 
Ce qti était alors r empire nommé grec. 

V^/E gouvernement féodal de France avait pro- 
dnît, comme, on Fa vu, bien des conquérons. Un 
pair de France , duc de Normandie', avairfubjugué 
l'Angleterre : de fitnples gentilshommes la Sicile; 
et parmi les croifés , des feigneurs de France 
avaient eu pour quelque temps Antioche et Jérufa- 
km. Enfin Baudouin pair de France, et comte de 
Flandre * avait pris Conftantinopk. Noos avons 
vu les mahométans d'Afie céder Nicée aux em- 
pereurs grecs fugitifs. Ces mahométans même 
s'alliaient avec les Grecs contre les Frases fi 
les Latins, leurs communs ennemis ; et pendan: 
ces temps - là , ks irruptions des Tartares dais 
l'Afie et dans FEuropeempècrraient les mofulma^ 
d'opprimer ces Grecs. Les Francs , maîtres is 
Conftantinopk t éhTaknt leurs empereurs; la 
papes les confirmaient 

f Pierre de Court en ai, comte d'Àuxerre , de h 
xnaifon de France , ayant été élu , fut couronne 
et facré dans Rome par le pape Honorizts Uî 
Les papes fe flattaient alors de donner ks empv* 
d'Orient et d'Occident. On a vu ce que c'eu. 
que leur droit fur l'Occident , et combien de te[ 
coûta cette prétention. À l'égard de l'Orient , il r: 
s'agiflait guère que de Conftantinopk , d'une part-»- 
de la Thrace et de U Theflalie. Cependant \t 

i 1216. 

patriarche 
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patriarche latin , tout fournis qu'il était au pape , 
prétendait qu'il n'appartenait qu'à lui de cou- 
ronner fes maîtres , tandis que le patriarche 
^rec fiégeant tantôt à Nicée , tantôt à Andrinople, 
anathématifait et l'empereur latin et le patriarche 
de cette communion, et le pape même. C'était 
fi peu de chofe que cet empire latin de Conf- 
tantinople , que Pierre de Court enai , en reve- 
nant de Rome , ne put éviter de tomber entre les 
mains des Grecs ; et après fa mort fes fuccefleurs 
n'eurent précifément que la ville de Conftantinôple 
ît fon territoire. Des Français pofledaient i ? Achaïe ; 
les Vénitiens avaient la Morée. 

Conftantinôple, autrefois fi riche , était devenue 
fi pauvre que Baudouin II ( j'ai peine à le nom- 
mer empereur ) mit en gage pour quelque argent 
:ntre les mains des Vénitiens la couronne d'épines 
le jesus-curist, fes langes, fa robe, fa fer- 
mette , fon éponge et beaucoup de morceaux de 
a vraie croix. & Louis retira ces gages des mains 
les Vénitiens , et les plaça dans la fainte cha- 
melle de Paris, avec d'autres reliques, qui font 
les témoignages de piété plutôt que de la con. 
îaiHance de l'antiquité. 

On vit et Baudouin //venir en 124c au con- 
cile de Lyon , dans lequel le pape Innocent IV 
xcommurnafifolennellementFr^frâ //. Il y 
mplora vainement le fecours d'une croifade , et 
e retourna dans Conftantinôple que pour la voir 
nfin retomber au pouvoir des Grecs , fes légitimes 
ofTefleurs. Michel Paléologue, empereur et tuteur 
u jeune empereur Laf caris , reprit la ville par 

T. 34. Ejfaifur les mœurs. T. III. T 
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une intelligence fecrète. Baudsuin s'enfuit en. 
fuite en France f 9 ou il vécut de l'argent que 
lui valut la vente de Ton marquifat de Namur 
qu'il fit au roi S'- Louis. Ainfî finit cet empire 
des cnrifés. 

Les tirées rapportèrent leurs mœurs dans leur 
empire. L'ufage recommença de crever les yeux. 
Michel Paieologuc fe fignala d'abord en privant 
fon pupille de la vue et de la liberté* On fe 
fervait auparavant d'une lame de métal ardente: 
Michel employa le vinaigre bouillant , et l'habi- 
tude s'en conferva ; car la mode entre juTqoc 
dans les crimes. 

Paléologue ne manqua pas de fe faire abfoudrt 
foleimellement de cette cruauté par fon patriarefe; 
et par fes évêques , qui répandaient des larmes de 
joie , dit-on , à cette pieufe cérémonie. Paléolo^'^ 
fe frappait la poitrine , demandait pardon à diev . 
et fe gardait bien de délivrer de prifon fon popiL: 
et fon empereur. 

Quand je dis que la fuperffition rentra das 
Confiantinople avec les Grecs, je n'en veux poc: 
preuve que ce^ui arriva en 1284. Tout Pempfr; 
était divifé entre deux patriarches. L'empereur 
ordonna que chaque parti préfenterait à diki 
un mémoire de lès raifons dans S te Sophie , q** 
jetterait les deux mémoires dans on braûer bcz* 
et qu'ainfi la volonté de DIEU fe déclarerait. Mû 
la volonté célefte ne fe déclara qu'en laiflant brûle 
les deux papiers* et abandonna les Grecs k le» 
querelles eccléfiaftiques. 
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L'em pire d'Orient reprit cependant un peu la vie. 
La Grèce lui était jointe avant les croifades ; mais 
il avait perdu prefque toute PAfie mineur; et la 
Syrie. La Grèce en fut féparée après les croifades ; 
içais un peu de l'Afie mineure reliait, et il s'éten- 
dait encore en Europe jufqu'à Belgrade. 

Tout le refte de cet empire était poffédé par 
des nations nouvelles. L'Egypte était devenue 
la proie de la milice des mammelucs, compofée 
d'abord d'efclaves, et enfuîte de conquérant 
C'étaient des foldats ramaffés des côtes fepten- 
trionales de la mer noire; et cette nouvelle 
forme de brigandage s'était établie du temps de 
la captivité de £' Louis. , 

Le califat touchait à fa fin dans ce treizième 
(iècle 9 tandis quel'etnpire de Conjiantin penchait 
vers la fienne. Vingt ùfurpateurs nouveaux déchi- 
raient de tous côtés la monarchie fondée par 
Mahomet , en fe fouraettant à fa religion. Et 
enfin ces califes de Babylone , nommés les califes 
ibaflides, furent entièrement détruits par la 
Famille de Gengù. 

Il 7 eut ainfi dans les douzième et treizième 
"iècles Bne fuite de dévaftations non interrompue 
dans tout l'hémifphère. Les nations fe précipi- 
rérent les unes fur les autres par des émigration» 
>rodigieufes , qui ont établi peu à peu de grands 
r m pires. Car tandis que les croifés fondaient fur 
a Syrie , les Turcs minaient les Arabes ; et les 
Tartares parurent .enfin * qui tombèrent fur les 
"urcs , fur les Arabes , fur les Indiens 9 fur les 
toinois. Ces Tartares ,, conduits par Gengis et 

T % 
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par fes fils , changèrent la face de tonte la grande 
Afie , tandis que l'Afie mineure et la Syrie étaient 
le tombeap des Francs et des Sarrazins. 

CHAPITRE LX. 

De F Orient et de Gengis-Kan. 

J?Y u-del a de la Perfe , vers le Gion et l'Oxus , u 
«'étaitformé un nouvel empire des débris du califat. 
Nous l'appelons Carifme ou Kouarefme 9 du nom 
corrompu de fes conquçrans. Sultan Mohammed y 
régnait à la fin du douzième fiècle et au commence* 
ment du treizième , quand la grande invafion cte 
Tartares vint engloutir tant de vaftes Etats. 
Mohammed le Cari/min régnait du fond de Flrac, 
qui eft l'ancienne Médie, jufqu'aurdelà de h 
Sogdiane , et fort avant dans le pays des Tartares. 
Il avait encore ajouté à fes Etats une partie de 
PInde, et fe voyait un des plus grands fouverains à. 
rponde , mais reconnaîifant toujours le calife qu - 
dépouillait , et auquel il ne re fiait que Bagdac 
Par-delà le T'auras et le Caucafe , à l'Orient it 
la mer cafpienne , et du Volga jufqu a la Chine , e: 
'auNord jufque fous la zone glaciale, s'étende.-,: 
ces tmmenfes pays des anciens Scythes , qui * 
nommèrent depuis Tatares , du nom de Taîz- 
Jxan l'un de leurs plus grands princes, et e.c 
nous appelons Tartares. Ces pays paraiile;: 
peuplés de temps immémorial , fans qu'on y l.: 
pjrefque jamais bâti de villes. La nature a don:.; 
| ces peuples i çomm au* Aiabçs £edouins j 
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un goût pour la liberté et pour la vie errante , 
qui leur à fait toujours regarder les villes comme 
les priions où les rois^ difent-ils, tiennent leurs 
efclaves. 

Leurs courfes continuelles , leur vie néceflairc- 
ment frugale, peu de repos goûté en paffant fous 
une tente, ou fur un chariot, ou fur la terre, en 
firent des générations d'hommes robuftes, en* 
durcis à la fatigue , qui comme des bêtes féroces 
trop multipliées , fe jetèrent loin de leurs tan- 
nières ; tantôt vers le Palus Méotlde , lorfqu'ils 
châtièrent au cinquième fiècle les habitans de ces 
contrées qui fe précipitèrent fur l'empire romain ; 
tantôt à l'Orient , et au Midi , vers l'Arménie 
et la Perfe ; tantôt du côté de la Chine et jut 
qu'aux Indes ; ainfi ce vafte réfervoir d'hommes 
ignorans et belliqueux a vomi fes inondations dans 
prefque tout notre hémifphère ; et les peuples. qui 
habitent aujourd'hui ces déferts , privés de toute 
connaiflance , favent feulement que leurs pères 
on&|£onquis le monde. 

Chaque horde ou tribu avait fon chef, et plu- 
fieurs chefs fe réunifiaient fous un kan. Les tribus 
voifines du Dalailama l'adoraient ; et cette ado- 
ration confiftait principalement en un léger tribut : 
les autres, pour tout culte, facriflaient à dieu 
quelques animaux , une fois Tan. 11 n'eft point dit 
qu'ils aient jamais immolé d'hommes à la Divinité 
ni qu'ils aient cru un être malfefant et puiflant tel 
que le diable. Les befoins et les occupations 
d'une vie vagabonde les garantiflàient auffi. 
de beaucoup de fuperftitions nées de l'oifiveté : 
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ils n'avaient que les défauts de h brutalité atta- 
chée à une vie dure et fauvage ; et ces défauts 
mêmes en firent des conquérans. 

Tout ce que je puis recueillir de certain fur 
l'origine de la grande révolution que firent ces 
Tàrtares aux douzième et treizième fiècles , c'eft 
que vers l'orient de la Chine les hordes des Mon- 
guis ou Mogols, poffeffeurs des meilleures mines 
de fer, fabriquèrent' ce métal avec lequel on fe 
rend maître de ceux qui poffèdent tout le refte. 
Cal-Kan ou Gaffar-Kan , aïeul de Gengit-Kan, 
«2 trouvant à la tête de ces tribus , plus aguerries 
et mieux armées que les autres , força plufieun 
de fes voifins à devenir les vaffaux , et fonda une 
efpèce de monarchie , telle qu'elle peut fubfifar 
parmi des peuples errans et impatiens du joug. 
Son fils, que les hiftoriens. européens appellent 
fifouca, affermit cette domination naiflante; 
et enfin Gengis l'étendu dans la plus grande partie 
de la terre connue. 

Il y avait un puiffant Etat entre fes terqp r. 
celles de la Chine ; cet empire était celui d'un 
kan Sont les aïeux avaient renoncé à la vie vagi- 
bonde des Tàrtares pour bâtir des villes à l'ei* 
emple des Chinois : il fut même connu en Europe. 
c'eft à lui qu'on donna d'abord le nom de Prêt* 
Jean. Des critiques ont voulu prouver que le me* 
propre eft Prête- Jean , quoiqu'aflurément il n'y 
eût aucune raifon de l'appeler ni Prête ni Prêtre, 

Ce qu'il y a de vrai , c'eft que la réputation à: 
fa capitale , qui fefait du bruit dans FAfie , avais 
excité la cupidité des marchands d'Arménie ; ces 



ET DE GENOIS. 223 

marchands étaient de l'ancienne communion de 
Tfejforiur. Quelques-uns de leurs religieux fe mi- 
rent en chemin avec eux ; -et pour fe rendre re- 
commandables aux princes chrétiens qui fefaient 
alors la guerre en Syrie , ils écrivirent qu'ils 
avaient converti ce grand kan le plus puiffant des 
Tartares, qu'ils lui avaient donné le nom de Jean, 
qu'il avait même voulu recevoir le facerdoce. 
Voilà la fable qui rendit le Prêtre- Jean fi fameux 
dans nos anciennes chroniques des croifades. On 
alla enfuite chercher le Prêtre- Jean en Ethiopie, 
et on donna ce pom à ce prince nègre , qui eft 
moitié chrétien fchifmatique et moitié juif; Ce- 
pendant le Prêtre- Jean tartare fiaccomba,dans une 
grande bataille fous les armes de Gengir. Le vain, 
queur s'empara de fes Etats, etfe fit élire fouve- 
rain de tous les kans tartares, fous le nom de Gen- 
gh-Ka», qui fignifie roi des rois, ou grand kan. II 
portait auparavant le nom de Témugin. Il paraît 
que les kans tartares étaient en ufage d'aflèmbler 
des diètes vers le printemps ; ces diètes s'appe- 
laient Cour-ilté. Hé qui fait fi ces aflemblées et 
nos cours plénières aux mois de mars et de mai 
n'ont pas une origine commune ? 

Gemgif publia dans cette aflembée qu'il fallait 
ne croire qu'un dieu, et ne persécuter perfonne 
pour fa religion : preuve certaine que fes vaffîtux 
l'avaient pas tous la même croyance. La difcipline 
nilitairefut rigoureufement établie: des dize- 
îiers, des centeniers, des capitaines de mille hom- 
nes , des chefs de dix- mille fous des généraux, 
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furent tous aftreints à des devoirs journaliers; et 
tous ceux qui n'allaient point à la guerre , furent 
obligés de travailler un jour la femaine pour le 
fer vice du grand kan. L'adultère fut défendu d'au- 
tant plusfévèrement que la polygamie était per- 
mife. Il n'y eut qu'un canton tartare dans lequel 
il fut permis aux habitans de demeurer dans h- 
fage de-proftituer les femmes à leurs hôtes. Le for. 
tilége fut exprefférnent défendu fous peine de 
mort. On a vu que Cbarlemagtie ne le punit que 
par des amendes. Mais il enréfulte que les Ger- 
mains , les Francs et les Tartares croyaient égak 
ment au pouvoir des magiciens. Gengis fit jouer 
dans cette grande affemblée de princes barbare! 
un reflbrt qu'on voit fouvent employé dans no- 
toire du monde. Un prophète lui prédît qu'il fe- 
rait le maître de l'univers ; les vai&ux do gnrd 
kan s'encouragèrent à remplir la prédiction. 

L'auteur chinois qui a écrit les conquêtes de 
Gengis, et que le père Gaubil a traduit, aifure 
que ces Tartares n'avaient aucune connaiflance 
de l'art d'écrire* Cet art avait toujours éteigne 
des provinces d'Archangel jufqu'au-deià de a 
grande muraille , *ainû qu'il le fut des Celtes, c* 
Bretons, ûqs Germains , des Scandina viens, - 
de tous les peuples de Afrique au-delà du me:- 
Atlas. L'ufage de tranfmettre à la poftérité tou- 
tes les articulations de la langue , et toutes .s 
idées de Pefprit eft un des grands raffinemens - 
la fociété perfectionnée, qui ne fut connu qnechs: 
quelques nations très-policées ; et encore ne rfr 
il jamais d'un ufage univerfel chez ces nati^- 
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Les lois des Tartares étaient promulguées de bou- 
che fans aucun fi gne représentatif qui en perpé- 
tuât la mémoire. Ce fut ainfi que Gengv porta 
une loi nouvelle , qui devait faire des héros de 
fcs foldats. Il ordonna la peine de mort contre 
ceux qui dans le combat , appelés au fecours* de 
leurs camarades, fuiraient au Heu de les fecourir. 
Bientôt maître de tous lés pays f qui font entre 
le fleuve Volga et la muraille de la Chine, il atta- 
que enfin cet ancien empire qu'o~ appelait alors 
le Cotai. 11 prit Cambaîu , capitale du Cataï fèp- 
tentrional. Ceft la même ville que nous nom- 
mons aujourd'hui Pékin. Maître de la moitié de 
la Chine , il fournit jufqu'au fond de la Corée. 

L'imagination des hommes oififs , qui s'épuife 
en fictions romanefqués , n'ofèraît pas imaginer 
qu'un prince partit du fond de la Corée, qui eft 
Fextrémité orientale de notre globe , pour porter 
la guerre enPerfe et aux Indes. C'eft ce qu'exé- 
cuta Gengis. 

Le calife de Bagdat , nomme NaJJir , rappela 
imprudemment à fon fecours. Les califes alors 
étaient , ctomme nous l'avons vu , ce qu'avaient 
été les rois foinéans de France fous la tyrannie 
des maires du palais ; les Turcs étaient les mai- 
res des califes. 

Ce fultan Mohammed de la race des Carif- 
mins, dont nous venons de parler , était maître 
de prefque toute la Perfe ; l'Arménie, toujour» 
faible , lui payait tribut. Le calife Hajfer , que ce 
Mohammed voulait enfin dépouiller de l'ombre de 

+ iai4. 
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dignité qui lui reliait , attira Gengis dans i: 
Perfe. 

Le conquérant tartare avait alors foixantean 
il parait qu'il favait régner commç vaincre ; fa vie 
cft un des témoignages qu'il n'y a point de gran: 
conquérant qui ne foit grand politique. Uncon 
quérant eft un homme âont la tétefe fertavecun' 
habilité heureufe du bras d'autrui. Gengis gou- 
vernait fi adroitement la partie de la Chine ce:- 
quife qu'elle ne fe révolta point pendant fonais 
fence ; et il favait fi bien régner dans fa ftmi. • 
que fes quatre fils, qu'il fit fes quatre lieutenant 
généraux, mirent prefque toujours leur jaloufi^ 
le bien fervir , et furent les inftrumens de fa 
victoires- 
Nos combats en Europe panifient de légère 
efearmouches encomparaifon de ces batailles q- 
ont enfanglanté quelquefois l'AGe. Lefultan^/> 
bammed marche contre Gengis avec quatre cent* 
mille combattans, au-delà du fleuve Jaxaite, p- 
delà ville d'Otrar ; et dans les plaines immeak 
qui font par-delà cette ville, au quarante-deux-- 
me degré de latitude , il rencontre l'année tarn: : 
defept cents mille ( i) hommes , commandée f* 
fes quatre fils : les mahométans forent déft- 
et Otrar prife. On fefervit du bélier dans le fief 
il femble que cette machine de guerre foit s'* 
invention naturelle de prefque tous les peof * 
comme l'arc et les flèches. 

De ces pays qui font vers la Tranfoxane, le vain- 
queur s'avance à Bocara, ville célèbre -dans tc»' : 
l'Afie par fon grand commerce , fes manufectu^ 

Cô Il feut ton jours beaucoup rabattre rft ces calculs. 
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d'étoffes, fbr- tout par les fcicnces que les fultans 
turcs avaient apprîtes des Arabes , et qui florif- 
faient dans Boeara et dans Saraarcande. Si même 
on en croit le kan Abu/gajî, de qui nous tenons 
Fhiftoire des Tartares, Bocar ftgnihc /avant en 
langue tartare-raongule; et c'eft de cette étymo* 
logie, dont il ne refte aujourd'hui nulle trace, que 
vint le nom de Boeara. Le Tartare, après l'avoir 
rançonnée , la réduifit en cendres ; ainfi que Per- 
fépolis avait été brûlée par Alexandre. Mais les 
Orientaux qui ont écrit l'hiftoire de Gengis di- 
fent qu'il voulut venger fes ambaffadeurs , que le 
fultan avait fait tuer avant cette guerre. S'il peut 
y avoir quelqu'excufe pour Gengis , il n'y en a 
point pour' Alexandre. 

Toutes ces contrées à l'orient et au midi de la 
mer-cafpienne furent foumifes ; et le fultan Mo- 
bampied) fugitif de province en province, traî- 
nant après lui fes tréfors et fon infortune, mourut 
abandonné des Cens. 

Enfin le conquérant pénétra jufqu'au fleuve de 
l'Inde; et tandis qu'une de fes armées foumettait 
l'Indouftan, une autre, fous un de fes fils, fubju~ 
gua -toutes les provinces qui font au midi et à l'oc- 
cident de la mer cafpienne, le Coraflan, l'Irak, le 
Shirvan, l'Aran ; elle paffa les portes de fer, près 
defquelles la ville de Derbent fut bâtie , dit-on , 
par Alexandre. C'eft l'unique paffage de ce côté 
de ta haute Afie à travers les montagnes efear. 
pées et inacceffibles du Caucafe; delà, marchant 
le long du Volga vers Mofcou, cette armée , par* 
tout victorieufe, ravagea la Ruffie. C'était pren- 
dre on tuer des befUaux et des efclaves. Chargée 
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de ce butin, elle repaffa le Volga, et retourna vr 
Gengis par le nord-eft de la mer cafpienne. Ai 
eun voyageur n'avait fait , dit-on, le tour de cen 
mer ; et ces troupes furent les premières qui er, 
treprirent une telle courfe par des pays incu te?, 
impraticables à d'autres hommes qu'à des Tara- 
res, auxquels il ne fallait ni tentes ni provifior \ 
fii bagages, et qui fe nourriffaient de la chair ;; 
leurs chevaux , morts de vieilleffe , comme c: 
celle des autres animaux. 

Àinfi donc la moitié de la Chine , et la meir; 
de Tlndouftan, prefque toute la Perfe jufqu'àF~> 
phrate, les frontières de la Ruffie , Cafan , A:^ 
can, toute la grande Tartarie , forent fubjugi'S 
par Gengis en près de dix-huit années. Il eft :=*• 
tain que cette partie du Thibet, où règne le grr- 
Lama, était enclavée dans fon empire, et qt= ; 
pontife ne fut point inquiété par Gengis^ qui av: ' 
beaucoup d'adorateurs de cette idole huma:", 
dans fes armées. Tous les conquérons ont f>- 
jours épargné les chefs des religions, etparcec- 
ces chefs les ont flattés, et parce que la foumifi * 
du pontife entraîne celle du peuple. 

En revenant des Indes par la Perfe et par IV 
eienne Sogdiane , il s'arrêta dans la ville deT:* 
cat, au nord-eft du .fleuve Jaxarte, comme au en- 
tre de fon vafte empire. Ses fils , victorieux :: 
tous côtés, fes généraux et tous les princes ca- 
taires , lui apportèrent les tréfors de l'Afie. 1 ** 
fit des largefles à fes foldats , qui ne connu-' 
que par lui cette efpèce d'abondance. C'eft d: 
^ue les Rufles trouvent fouvent aujourd'hui -• 
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ernemens d'argent et d'or, et des monumens de 
luxe enterrés dans les pays fauvages de la Tarta- 
rie. C'eft tout ce qui refte à préfent de tant de 
déprédations. 

Il tint dans les plaines de Toncat une cour 
plénière triomphale, auffi magnifique qu'avait été 
guerrière celle qui autrefois lui prépara tant de 
triomphes. On y vit un mélange de barbarie tar- 
tare , et de luxe afiatique. Tous les kans et leurs 
vallaux, compagnons de fes victoires, étaient fur 
ces anciens chariots fcythes , dont l'ufage fubfifte 
encore jufque chez les Tartares de la Crimée ; 
mais ces chars étaient couverts des étoffes pré- 
cieufes , de l'or et des pierreries de tant de peu- 
ples vaincus. Un des fils de Gengis lui fit dans 
cette diète un préfent de cent mille chevaux,. Ce 
fut dans ces états-généraux de PAGe qu'il reçut 
lçs adorations de plus de cinq cents ambafladeurs 
des pays conquis; delà il courut remettre fous le 
joug un grand pays qu'on nommait T catgut, vers 
les frontières de la Chine. Il voulait , âgé d'envi- 
ron foixante et dix ans, aller achever la conquête 
de ce grand royaume de la Chine 9 l'objet le plus 
^héri de fort ambition ; mais enfin une maladie 
mortelle le faifit dans fon camp t fur la route de 
cet empire,à quelques lieues delagrande muraille- 

Jamais ni a van): ni après lui aucun homme n'a 
fubjugué plus de peuples. 11 avait conquis plus 
de dix-huit cents lieues de l'Orient au Couchant, 
et plus de mille du Septentrion au Midi. Mais 
dans fes conquêtes il rie fit quç détruire ; et fi oa 
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excepte Bocara et deux 6u trois autres villes don: 
il permit qu'on réparât les ruines, fon empire, 
de la frontière de Ruffie jufqu'à celle de la Chine. 
fut une dévaitation. La Chine fut moins facca- 
gée , parce qu'après la prife de Pékin , ce qu'il 
envahit ne réfifta pas. Il partagea avant fa mort 
fes Etats à fes quatre fils; et chacun d'eux fut us 
des plus puiflans rois de la terre. 

On affure qu'on égorgea beaucoup d'hommes 
fur fon tombeau , et qu'on en a ufé ainfi à ii 
mort de fes fuoceffçurs qui ont régné dans la Tar- 
tarie. C'eft une ancienne coutume des princa 
Scythes, qu'on a trouvée établie depuis peu cher 
les nègres de Congo ; coutume digne de ce que j 
terre a porté de plus barbare. On prétend que 
c'était un point d'honneur chez les domeftiqua 
des kans tartares de mourir avec leurs maîtres, 
et qu'ils fe députaient l'honneur d'être enterres 
avec eux. Si ce fanatifme était commnn, fi '.' 
mort était fi peu de chofe pour ces peuples, ù 
étaient faits pour fubjuguer les autres nation 
Les Tartares , dont l'admiration redoubla pcr 
GeugLs quand ils ne le virent plus, imaginère: 
qu'il ii'était point né comme les autres kor 
mes, mais que fa mère l'avait .conçu par le fc- 
fecours d'une influence célefte ; comme fi la rr- 
dité de fes conquêtes n'était pas un aflez gn" 
prodige. S'il fallait donner à de tels hommes -' 
être furnaturel pour père, il faudrait fuppofer u-' 
c'eft un être malfefant. 

Les Grecs, et avant eux les Afiatiques, avair 
fouvent appelç fils des Dieux leurs défenfeon -.1 
leurs législateurs, et même les raviffeurs conq-* 



ET DE GENOIS. 231 

fans. I/apothéofe dans tous les temps d'ignorance 
a été prodiguée à quiconque kfcuifit ou fervit , 
ou écrafa le genre, humain. ^Ht 

Les enfans-de ce conquéran^roi^irent encore 
la domination qu'avait laiffée leur père. Octài, et 
bientôt après Coblal-Kan $ fils d'Oc**/, achevèrent 
la conquête de la Chine* C'eft ce Coblài que vit 
Marc PaoZo vers l'an 1260 , lorfqu'avcc.fon frèrç 
.et Ton oncle il pénétra dans ces pays dont le nom 
même était alors ignoré, et qu'iLappelle le Catal. 
L'Europe, chez qui ce Marc Paolo eft fameux 
pour avoir voyagé dans les Etats fournis par Gcn- 
gis et fes enfens , ne connut long-temps ni ces 
Etats ni leurs vainqueurs. 

+ À la vérité le pape Innoctnt / T'envoya quel, 
ques francifcains dans la Tartarie. Ces moines, 
qui fe qualifiaient arabaffadeurp, virent peu de 
chofe, furent traités avec le plus grand mépris t 
et ne fervirent à rien. 

On était fi peu inftruit de ce qui fe paffirit dans 
cette vafte partie du monde, qu'un fourbe, nommé 
David, vfit accroire à S* Louis en Syrie qu'il ve- 
nait auprès de lui de la part du grand kah de Tar- 
tarie qui s'était fait chrétien. S* Louis envoya le 
moines Rubruqui dans ces pays ft pour s'informer 
de ce qui en pouvait être. Il parait par la relation 
de Rubruquis qui fut introduit devant te petit-fils 
de Gengis , qui régnait à la Chine. Mais quelles 
lumières pouvait-on tirer d'un moine qui ne fit 
que voyager chez des peuples dont il ignorait les 
langues , et qui n'était pas à portée de bien voir 

t IS46. tt US8* 
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ce qu'il voyait ? Il ne rapporta de fon voyage qi.r 
beaucoup de f au fies notions et quelques venu 
indifférentes. *;^||f 

. Ainfi donc au même temps que les princes e: 
les barons chrétiens baignaient de fang le royau- 
me de Naples, la Grèce, la Syrie et l'Egypte, l'A- 
fie était ûccagée par les Tartares. Prefque te: 
notre hémifphère fouffrait à la fois. 
' Les moines qui voyagèrent enTartarie dan? !î 
treizième fiècle ont écrit que Gengis et fes enfa < 
gouvernaient defpotiquement letlrs Tartares.M- - 
peut-on croire que des conquérans armés pc: 
partager le butin avec leur chef, des homne: 
robuftes, nés libres, des hommes errans, couchr: 
l'hiver fur la neige, et l'été fur la rofiée, fe foie*', 
briffés traiter par des conducteurs élus en p'î- 
champ , comme les chevaux qui leur fermaient it 
monture et de pâture ? Ce n'eft pas là l'inftiru 
des peuples du Nord : les Alains, les Huns, '.=♦ 
Gépides , les Turcs, les Goths, les Francs, fiire:: 
tous les compagnons, et non les efclaves de leu" 
barbares chefs. Le defpotifme ne vient qu'à la !..*• 
gue ; il fe forme du combat de l'efprit de domir: 
tion contre l'efprit d'indépendance. Le cher . 
toujours plus de moyens d'écrafer,que fes cour, 
gnons de réfiûer; et enfin, l'argent rend ab :- 
f Le moine Plan-Carpiv , envoyé par le p:"- 
Innocent IV dans Çaracorum, alors capital* 
la Tartarie , témoin de l'inauguration d'un fils : 
grand kan Octal , rapporte que les principe 
tartares firent afleoir ce kan fijr une pièce c 

t_U4J- 

feutre. 



ET DE GEttGIS. 233 

feutre , et lui dirent : Honor* les grands , fois 
jufle et bienfefant envers tous ,• Jvton, tu feras fi 
miférable que tu n'auras pas même le feutre fur 
lequel tu es affis. Ces paroles ne font pas d'un cour- 
tifan efclave. 

Gcngis u fa du droit qu'ont eu toujours tous les 
princes de l'Orient, droit femblable à celui de 
tous les pères de famille dans la loi romaine , de 
choifir leurs Héritiers , et de faire partage entre 
leurs enfans fans avoir égard à Faine ite. U déclara 
grand kan des Tar tares fon troifième Jfils Octal , 
dont la, poftérité régna dans le nord de la Chine 
jufque vers le milieu du quatorzième fiècle. La 
force des armes y avait introduit les Tartares ; les 
querelles de religion les en chaffèrent. Les prêtres 
Lamas voulurent exterminer les bonzes. Ceux-ci 
foulevèrent les peuples. Les princes du fang chi- 
nois profitèrent de cette difcorde eccléfiaftique , 
et ohaffèrent enfin leurs dominateurs que l'abon- 
dance et le repos avaient amollis. 

Un autre fils de Gengis , nommé Toucbi , eut 
le Turqueftan , la Bactriane , le royaume d'Af- 
tracan, ette~pàys des Usbecs f* Le fils de ce Toucbi 
alla ravager la Pologne , la Dalmatie , la Hongrie , 
les environs de Conftantinople tt* M s'appelait 
Batou-Kan. Les princes de la Tartarie Crimée 
.defcendent de lui de mâle en mâle , et les kans 
Usbecs qui habitent aujourd'hui la vraie Tartarie , 
vers le nord et l'orient de la mer cafpienne , rap- 
portent aufli leur origine à cette fource. Ils font 
maîtres de la Bactriane feptentrionale , mais ils ne 

T. 24. EJfaifur les mœurs. T. III. V. 
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mènent dans ces beaux pays qu'une vie vagabonde, 
et défolent la terre qu'ils habitent. 
. Tuti y ou Tuli , autre fils de Gtngis , eut la 
Perfe du vivant de Ton père. Le (ils de ce Tuti , 
nomrrté Houlacou, paffa l'Euphrate que Gengù 
n'avait point paffé. H detruifit pour jamais dans 
Bagdat Pempire ées califes , et fe rendit m:«int 
d'une partie de l'A fie mineure ou Natolie , tarais 
que les maures naturels de cette belle partie ue 
l'empire de Conftantinople étaient chaiTés de leur 
capitale par les chrétiens croifés. 

Un quatrième fils, nommé Zagatal , eut la 
Tranfoxane, Candahar , l'Inde- feptentribmie, 
Ca jhemire , le Thibet ; et tous les defeendans :e 
ces quatre monarques confervèrent quelque tenir* 
par les armes leurs monarchies établies par k 
brigandage. 

Si on compare ces vaftes et- fou daine s dépréda. 
tions avec ce qui fe palfe de nos jours dans notre 
Europe , on verra une énorme différence. Nos 
capitaines qui entendent l'art de la guerre infini- 
ment mieux que les Geugis , et tant d'autres co- 
quérans , nos armées , dont un détachement au- 
rait diffipé avec quelques canons toutes ces hordes 
de Huns , d' Alains et de Scythes , peuvent à pth? 
aujourd'hui prendre quelques villes dans leurs ex- 
péditions les plus brillantes. C'eft qu'alors il n^yav^ 
buI art , et que la force décidait du fort du monde. 

Cengis et fes fils , allant de conquête en con- 
quête , crurent qu'ils fubjugueraient toute la terre 
habitable ; c'eft dans ce deffein que d'un cv:t 
Koublaiy maitre de la Chine, envoya une armée de 
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cent mille hommes fur mille bateaux appelés jo». 
ques, pour conquérir le Japon, et que Batojt Kan 
pénétra aux frontière» de l'Italie Le pape Cihfi 
tin IV lui envoya quatre Teligieux, feuls ambafla- 
deurs qui puiffent accepter une telle commiflion. 
Frère Afjelin rapporte qu'il ne put parler qu'à un 
des capitaines tartares, qui lui donna cette' lettre 
pour le pape. / 

"Si tu veux demeurer fur terre,, viens nous 
n rendre hommage. Si tu n'obéis pas, nous favons 
yy ce qui en arrivera. Envoie-nous de nouveaux 
yy dépotés , pour nous dire fi, tu veux être notre 



„ vaflal ou notre ennemi. " 



On a blâmé Çbarkmagnt d'avoir divîféfes Etats, 
on doit en louer Gmgis* Les Etats de Cbarlemagne 
fe touchaient , avaient à peu près les mêmes lois , 
étaient fous la même religion, et pouvaient fe gou. 
veiner par un feul homme. Ceux de Gengit f 
beaucoup plus vaftes, entre coupés de déferts* 
partagés en religions différentes, ne pouvaient 
obéir longtemps au même fceptre. ... 

Cependant cette vafte puiflance des Tartares- 
Mogols , fondée vers l'an i tzo , s'affaiblît de tous 
côtés, jufqu'à ce que Tamerlan, plus d'un fiècle 
après, établit une monarchie univerfelle dans l'Afie, 
monarchie qui fe partagea encore. 

La dynailie de Gengis régna long temps à la 
Chine fous le nom d'iven. Il eft à croire que 1» 
Science de l'aftronomie, qui avait rendu les Chinois 
fi célèbres, déchut beaucoup dans cette révolution \ 
csai on ne voit en ce temps-là que des mahométan* 

V z 
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aftronomes à la Chine ; et ils ont preftjue toujou" 
été en poffeulon de régler le calendrier jufqu \ 
l'arrivée des jéfuiteF. C'eft peut-être la raifon ai 
la médiocrité où font reliés les Chinois. ( £) 

Voilà tout ce qu'il vous convient de favoir des 
Tartares dans ces temps reculés. Il n'y a là nidrc : : 
civil , ni droit canon > ni divifioa entre le trône e: 
l'autel et -entre des tribunaux de judicature, il 
conciles, ni uni ver fîtes, ni rien de ce qui à perte:- 
tionné ou furchargé la fociété parmi nous. Lts 
Tartares partirent de leurs déferts vers l'an 1112, 
et eurent conquis la moitié de l'hérnjfphère vsi ? 
l'an 1 2 }6 ; c'eft-là toute leur Hiftoire. 

Tournons maintenant vers l'Occident, et voyc:: 
ce qui fe paffart au treizième fîècle en Europe. 

CHAPITRE LXL 

Se Charles £ Anjou , roi des deux StcUer. Et 
Mainfroi y de Çomadin , et des vêpres /»>* 
Hennés*. 

X endant qHe Ta grande révolution des T •• 
tares avait fon cours , que les fils et les pc; •- 
fils de Ge?igis fe partageaient la plus grande p. • 
du monde , que les croifades continuaient , et :•• 

ik) Ceux qui ont prétendu qoe les grands moaoasrtx •; 
tous les arts, dais la Chine, font de l'invention des Tarui- 
fe font étrangement trompés- Comment ont ils pu fuji^ 
que des barbares toujours errans , dt)nr U chef Gènes* 
fa v ait ni lire ni écrire, foflent plus jnftruitt q»ett»»-f^ 
U plus policée et la plus ancienne delatene? 
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S* Louis préparait malhcureufement la dernière, 
l'illuftre maifon impériale de Suabe finit d'une 
manière inouïe jufqu'alors ; ce qui reliait de fon 
fang, coula fur un échafaud. 

L'empereur Frédéric i/ avait été à la fois empe- 
reur des papes,, leur vaffal et leur ennemi. Il leur 
rendait hommage*ligepour le royaume de Naples 
et de Sicile. Son fils Conrad /Ffemît enpoffeflion 
de ce royaumef. Je ne vois point d'auteur qui n'af- 
fure que ce Conrad fut empoifonné par fon frère 
Manfreàdo ou Mainfroi, bâtard de Frédéric; 
mais je n'en vois aucun qui en apporte la plus 
légère preuve. - 

Ce même empereur Conrad /F avait étéaccufé 
d'avoir empoifonné fon frère Henri: vous verrez 
que dans tous lès temps les foupcons de poifon 
font plus communs que le poifon même. 

Cet hommage-lige, qu'on rendait à la cour 
romaine pour les royaumes de Naples et de Sicile, 
fut une des fources des calamités de ces provinces, 
de celles de la maifon impériale de Suabe, et de 
celles de la maifon â? Anjou, qui après avoir dé- 
pouillé les héritiers légitimes, périt elle-même mi- 
férable, Cet horrfrnage fut d'abord, comme voue 
l'avez vu, une firaple cérémonie pieufe et adroite 
des conquérans normands, qui mirent,comme tant 
i'autres princes, leurs. Etats fous la protection de 
""Eglife, pour arrêter , s'il était poffible , par l'eic- 
ommiinîcarjof), ceux qui voudraient leur ravir ce 
t u'ils. avaient ufurpéXes papes tournèrent bientôt 
n hommage cette oblation ; et n'étant pas fouve- 
ainsdeRorne,ilsétaientfuzeraiosdes,deuxSiciies. 



• 
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L'empereur Frédéric II laifla Naples et Sicile 
dans l'état le plus fldriflant. De fages lois établies 
des villes bâties, Naples embellie , les fcienceset 
les arts en honneur, furent fes monumens. Ce 
royaume devait appartenir à l'empereur Cornai 
fon fils ; on ne^fait fi Manfreddo, que nous nom- 
mons Mainfroi , était fils légitime ou bâtard de 
Frédéric IL L'empereur femble le regarder dans 
fon teftament comme fon fils légitime. Il lui donne 
Tarente et plufieurs autres principautés enfouve- 
raineté. Il i'inftitue régent du royaume pendar; 
l'abfence de Conrad, et le déclare fonfiiccelleur, 
en cas que Conrad et Henri viennent à mou;r 
fans enfans ; jufque-là tout garait paifible. M •' 
les Italiens n'obéiiTaient jamais que malgré tf< 
au fang germanique ; les papes déceftaiem a 
maifon de Suabe, et voulaient la chafler d : Itaiie; 
les partis Guelfe et Gibelin fubfiftaient dans :cls 
leur force d'un bout de l'Italie à l'autre. 

Le fameux pape Innocent I P, qui avait dép" • 
k Lyon l'empereur Frédéric //, c'eft-à-dire , j- 
avait ofé le déclare, dépofé, prétendait bien v : 
les enfans d'un excommunié ne pouvaient fon- 
der à leur père. 

Innocent fe hâta donc de quitter Lyon , p r 
aller fur les frontières de Naples exhorter 1* *■ 
rons à ne point obéir kManfrcddo, que nous ncfr 
mons MainfroLCzt évêque ne corn battait qu'a»- 
les aimes de l'opinion; mais vous avez vu ccx- 
bien ces armes étaient dangereufes. Adaixf** • 
défia de fes barons , dévots , factieux et enncit 
du fkng de Suaùe. h y avait encore des Sanaz- 
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dans la Pouille. L'empereur Frédéric 77, fon père, 
avait toujours euunegarde compoféedeces maho- 
métàns ; la ville de Lucéra, ouNocera, était rem- 
pi (e de oes arabes ; on l'appelait Lucéra daPagani 9 
la ville des païens. Les mahométans ne méritaient 
pas à beaucoup près ce nom que les Italiens leur 
donnaient. Jamais peuple ne fut plus éloigné» de 
ce que nous appelons improprement lepaganifme, 
et ne fut plus fortement attaché (ans aucun mélan- 
ge à l'unité de DIEU.Mais ce termede faims avait 
rendu odieux Frédéric 11, qui avait employé les 
Arabes dans fes années ; il rendit Mcutfreddo 
plus odieux encore. Manfreddo cependant , aidé 
de fes mahométans^ étouffa la révolte et contint 
tout le royaume, excepté la ville de Napîes , qui 
reconnut le pape Innocent pour fon unique maî r 
tre. Ce pape prétendait que les deux Siciles lui 
éuient dévolues, et lui appartenaient de droit, 
en vertu des paroles qu'il avait prononcées endé- 
pofant Frédéric II et fa race au concFe de Lyon. 
L'empereur Conrad I V arrive alors pour défendre 
fon héritage. Il prend d'aifaut fa ville de Naples ; 
le pape s'enfuit à Gènes fa patrie, et là il ne prend 
d'autre parti que d'offrir le royaume au prince 
Richard frère du roi d'Angleterre Henri 7/1, prin- 
ce qui n'était pas en état d'armer deux vaifleaux, 
st qui remercia le S* Père de fon dangereux prê- 
tent. . 

f Les diflenfions inévitables entre Vonrad roi 
illemand, et Manfreddo italien , fervirent mieux 
a cour romaine que ne firent la politique et le*} 

t I3S4* 
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malédictions du pape. Conrad mourut, et on pu 
tend, comme je vousl'ai dit, qu'il mourut cmpo- 
ibnné. La cour papale accrédita ce foupcon. Con 
rad laiffait fa couronne de Naples à un enrantd: 
dix ans ; c'eft cet infortuné Conradin , que ne. 
verrons périr d'une fin fi tragique. Conradin et* 
eri, Allemagne. Manfreddo était ambitieux. 1 ' 
courir le bruit que Conradin était mort, et fe '■ 
prêter ferment comme à un régent, fi Cwn 
était en vie, et comme à un roi, fi ce fils de 1-* 
pereur n'était plus. Innocent avait toujours?.: -' 
lui dans le royaume la faction des Guelfes. - 
parti ennemi delà maifon impériale,et il avait/- 
core pour lui fes excommunications. Ilfe de: .' 
lui-même roi des deux Siciles, et donna des r.v.- 
titures. Voilà donc enfin les papes rois & - 
pays conquis par des gentilshommes de Non* • 
die f- Mais cette royauté ne fut que paille • 
le pape eut une armée , mais il ne favait pa- 
commander ; il mit un légat à la tête: Mm 
do avec fes mahométans, et quelques barons : 
fcrupuleux, défit entièrement le légat et i'a:r 
pontificale. 

Ce fut dans ces circonftances que lepapefr 
iia/nepouvant prendre pour lui le royaume i- 
plestt*fe tourna en fin vers le comte d'Anjou- 
à^S e Louis y ct\m offrit une couronnedont iin- 
ïiul droit de difpofer, et à laquelle le comte d- 
jou n'avait nul droit de prétendre. Mais le r 
mourut dès le commencement de cette neg :* 
tion. C'eft à quoi aboutiffent tous les projet 
l'ambition qui tourmentent fi horriblement la • 

f «53 et 1254. if 1254- RinAu* 
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Rinaldo dt Signi , Alexandre IV 9 fuccéda 
à la place A' Innocent IV et à tous fes defleins. Il 
ne put réuffir avec le frère du roi de Fiance £' 
Louis •, ce roi ntalheureufement venait d'épuifer 
la France par fa croifade et par fa rançon en 
Egypte, et il dépenfait le peu qui lui- reliait a 
rebâtir en. Paleftine les murailles de quelques 
villes fur la côte , villes bientôt perdues pour 
les chrétiens. 

Le pape Alexandre IV commente par citer 
pardevant lui Manfreddo ; il en çtait en droit par 
les lois des fiers* puifque ce prince était fon vaffal. 
Mais ce droit ne pouvant être que celui du plus 
fort , il n'y avait pas d'apparence qu'un vaflal 
armé comparût devant fon feigneur. Alexandre 
était à Naples , dont fes intrigues lui avaient 
ouvert Jes portes. Il négocia avec fon. vafTal qui 
était dans la Fouille ; Manfveddo pria le S 1 Père 
de lui envoyer un cardinal pour traiter avec lui. 
La cour du pape décida : id non convenir e Sanct* 
Sedis honori , ut cardinales ifio modo mittantur, 
qu'il ne convenait pas à l'honneur du S* Siégp 
d'envoyer ainfi des cardinaux. 

La guerre civile continua donc ; le pape pu- 
blia une croifade contre Majnfroi , comme on en 
avait publié contre les mufulmans, les empereurs 
et les Albigeois. Il y a bien loin de Naples en An- 
gleterre, cependant cette croifade y futprêchée ; ; 
un nonce y alla lever des décimes : ce nonce rele- 
va de fon vœu le roi Henrilll^ qui avait fait fer- 
ment d'aller faire la guerre en Paleftine , et lui fît 

T. 24. EJfaifur les mœurs. T. III. X 
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malédictions du pape. Conrad mourut, et on pré- 
tend, comme je vous l'ai dit, qu'il mourut cmpo- 
ibnné. La cour papale accrédita ce foupqon. Con- 
rad la.iffait fa couronne de Naples à un enfanta 
dix ans ; c'eft cet infortuné Conradin , que ne:: 
verrons périr d'une fin fi tragique. Conradin et:. 
en. Allemagne. Manfreddo était ambitieux. I" 
courir le bruit que Conradin était mort, et fc*- 
prêter ferment comme à un régent, fi Conra. 
était en vie, et comme à un roi, fi ce fils de l'r* 
pereur n'était plus. Innocent avait toujours pc--' 
lui dans le royaume la faction des Guelfes* :: 
parti ennemi de la maifon impériale,et il avait* • 
core pour lui fes excommunications. Ilfe dec :•• 
lui-même roi des deux Siciles, et donna des i r .v-- 
titures. Voilà donc enfin les papes rois d- >• 
pays conquis par des gentilshommes de Nom- • 
die f- Mais cette royauté ne fut que paffajt : 
le pape eut une armée , mais il ne favaît p* 
commander ; il mit un légat à la tête : Ma»" 
do avec fes mahométans, et quelques baron? '- 
fcrupuleux, défit entièrement le légat et l'air- 
pontificale. 

Ce fut dans ces circonftances que lepapeJ 
rcw/nepouvant prendre pour lui le royaume à» 
plesftîfc tourna enfin vers le comte d'Anjou"* 
dzS'LouiSyCtlui offrit une couronnedont il n: 
nul droit de difpofer, et à laquellele comte d •• 
jou n'avait nul droit de prétendre. Mais le r 
mourut dès le commencement de cette ne?- 
tion. C'eft à quoi aboutiffent tous les projet* • 
l'ambition qui tourmentent fi horriblement la • 
f 1S53 et 1254. if 1254. jtaa.-- 
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( Clément IV) fiijet.de CbnrUsd Anjou, termina 
ce que les autres avaient entrepris , et eut l'hon- 
neur d'avoir fon maître pour Ton vaflaL Ce cootte 
d'Anjou, Charles , poffédait. <%éjà la Provence 
par fon mariage., et une partie du Languedoc ; 
mais ce qui augmentait fa puiffanee -, c'était d'a- 
voir fournis la ville de Marfeille. Il avait encore 
une dignité qu'un homme habile pouvait faire 
valoir, c'était celle de fénateur unique de Rome ; 
car les Romains défendaient toujours leur liberté 
contre les papes: ils avaient depuis cent ans, 
créé cette dignité de fénateur unique , qui fefait 
revivre les droits des anciens tribuns. Le féna- 
teur était à la tête du gouvernement municipal, 
et les papes , qui donnaient fi libéralement des 
couronnes, ne pouvaient mettre un impôt fur les 
Romains; ils étaient ce qu'un électeur eftdan* 
la ville de Cologne. Clément ne donna l'invefti- 
:ure f à fon ancien maître, qu'à condition qu'il 
énoncerait à cette dignité au bout de trois ans, 
qu'il payerait trois mille onces d'or au S 1 Siège» 
:baque année , pour la mouvance du royaume de 
Naples, et que, fi jamais le payement était 
différé plus de deux mois , il ferait excommunié. 
Charles foufcriyit aifément à ces conditions et m 
toutes les autres. Le pape lui accorda la levée 
d'une décime fur les biens eccléfiaAiques de 
France. Il part avec de l'argent et des troupes, 
e fait couronner à Rome, livre bataille kjfainfrai 
lansles plaines de Bénévent, et eft aflèz heureux 
>onr que Main/roi foit tué en combattant ft« H- 

f U6S. tt 126*. 
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ftfa durement delà victoire ,. et parut aufli crue 
que fon frère S 1 Louis était humain. Le léga: 
empêcha qu'on ne donnât la fépultureà Maznfm 
Les rois ne fe vengent que des vivans ; FEglife fe 
vengeait des vivans et des morts. 

• Cependant le jeune Qonradin, véritable héri- 
tier du royaume de Naples , était en Allemagne 
pendant cet interrègne , qui la défolaif , et pen- 
dant qu'on lui ravifiait le royaume de Naples; 
fes partifans l'excitent à venir défendre fon héri- 
tage. Il n'avait encore que quinze ans ; (bu cou- 
rage était au-deffus de fon âge ; il Te met, ave; 
le duc d'Autriche fon parent, à la tête d'un; 
armée , et vient foutenir fes droits. Les Romain? 
étaient pour lui. Çonradin excommunié eftrect 
à Rome f aux acclamations de tout le peuple, 
dans le temps même que le pape n'ofait approcher 
de fa capitale. 

On peut dire que de toutes les guerres de ce 
fiècle, la plus jufte était celle que fefait Corn* 
din ; elle lut la plus infortunée. Le pape fit prê- 
cher la croilade contre lui , ainfi que contre 1* 
Turcs. Ce prince eft défait et pris dans la Pouue 
avec fon parent Frédéric duc d'Autriche. Char r 
et Anjou , qui devait honorer leur courage, les?' 
condamner par des jurifconfultes. La fente:* 
portait qu'ils méritaient la mort pour «voir /r" 
1er armes contre V Eglife. Ces deux princes furcn: 
exécutés publiquement à Naples par la main di 
bourreau. 
- Les hiftoriens contemporains les plus accrédites 

•f 1269. • . . 
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les plus fidelles , ley Guicbardins et les de Tbou 
de ces temps-là, rapportent que Charles, d'Anjau 
confulta le pape Clément IV, autrefois fon chan* 
çelier en Provence , et alors fôn protecteur , e| 
queqç prêtre lui répondit en ftile d'oracle : vitrn 
Corradini, mors Caroii ,• mors Corradini, vit* 
Chroli. Cependant, les valets en robe de Charles 
paflerent dix mois entiers à fe déterminer fur cet 
aflaffinat, qu'ils devaient commettre avec le 
glaive de la juftice. La fencence ne fut porté? 
qu'après la mort de Clément IV. (/) 
. On ne peut affez s'étonner que Louis IX, canot 
nifé depuis, n'ait fait aucun reproche à fon frère 
d'une action fi barbare , fi honteufe et fi peu 
politique , lui que des Egyptiens avaient épargné 
ii généreufement dans des ckconitances bien 
moins favorables. Il devait condamner,.plu& qu'un 
autre, la férocité réfléchie de Charles fon frère. 
Le vainqueur , fi indigne de l'être , an lieu cte 
ménager les Napolitains, les irrita par des oppréf* 
fions ; fes Provençaux et lui furent en honneur, 

C'eft une opinion générale > qu'un gentiihom- * 
me de Sicile, nommé Jean de Procidâ, déguifé 
en corddier, trama cette fameufe confpirati*n, 
par laquelle tous les Français devaient être égor- 
gés à la même heure le jour de Pâques au fon de 
la cloche de vêpres. 11 eft fur que ce Jean d* 
Procida avait en Sicile préparé tous les efprits 
à une révolution, qu'il avait pafTé à ConftantU 
nople et en Àrragon , et que le roi d'Arragon T 
Pierre, gendre dtJUainfroi, s'était ligué avec l'em- 1 
pereur grec contre Charles $ Anjou : mais il n'eft, 
(2> Voyez les annales de l'Empire fur la raaifon de Su ah. 
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guère vraifemblable qu'on eut tranié précrféuient 
i» confpiration des vèprttjîcilienncs. Si le corn- 
flot avait ité formé , c'était dans le royaume 
ëe Naples qu'il fallait principalement Pexécuter ; 
et cependant aucun français n'y fut tué. Mak- 
Jpht a raconte qu'un provençal , nommé Droguet 
im) r violait une femme t dans Païenne le len- 
demain Je Pâques r dans le temps que le peuple 
allait à vêpres ; la femme cria , le peuple accou- 
rut, on tua le provençal. Ce premier mouvement 
d'une vengeance particulière anima la haine gc- • 
«taie. Les Siciliens, excités par Jean thProdda 
et par leur fureur r s'écrièrent qu'il fallait nraffa- 
«rer les ennemis. Onfit raain-bafle s Falerme fur 
tout ce qu'on trouva de provençaux, ta même 
rage qui était dans tous les cœurs produifit eir- 
foite le mémemafiacre dans le refte de l'île. ' On 
•dit qtfoa éreatm* les: femmes groifes pour es 
arracher fes «nJans à demi-fermés, et que.ks< 
religieux mêmes maiïacfaient leurs pénitentes 
provençales» H n'y eut, dit-on^ qu'un gentilhan** 
* me , nommé des Parccllets r qui échappa. Cepen- 
dant il eft certain que. le gouverneur de Mefline 
avec Ta gamtfo&fe retira de l'île dans k royaume 
de Naples. (9) 

(m) Pour exenfer Droptet, on prétend «pi'iî fe wnWt* 
^detrouflet oette dame dans la eut ri* y cbnfens- 

f ia«a. 

(9) Cette opinion eft fondée fur nns tmditiôn<très»i*ciilé>< 
PorctUt, difent d'anciens écrivains, fnt fauve feul du .mat 
ftorede Paierait,, à caufe de fa grande prudhommUetverttu 
$n prétend u,u'un«utre Porcélafaav* Richard <œur d* Uom 
«nvtloppé parle$ Sarrazins, en attirant leurs coups fur lui* 
Agrès & mort r Ut Sarrazins trempèrent des lm&? 
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lac fittg de Ctnradht fut afinfi' yengé^ifcais fur 
•l'autre que fur celui qui l'avait répandu. Les 
vêpres ficiliennes attirèrent encore de nouveaux- 
malheurs à ces 4 peuples , qui ,-nés. dans le climat* 
Je plus fortuné-de la terre y n'en étaient que plus 
méchans et* plus mifér àbles. Heft temps de voir . 
quels nouveaux- défaftres furent produits dans 
ce même fiècle par l'abus des croifades et par 
«cita de la religion* 

G H A FI TRÉ LXIJL 

9t la crbifadc contre là Languedociens. 

jL/ÉS querelles fanglantës de l'empire et' du fâ- 
cerdoce , les richefles des monaftères , l'abus que 
tant d'évêtyues'avaient fait de leur puiflance tem- 
porelle , devaient tôt ou tard révolter les efprits, 
et leur infpirer une fecrète indépendance. Ar» 
naud de Brefcia avait ofc exciter-les Peuples juf- 
cfue dans Rome à fecouèrle joug. On raiibnna. 
beaucoup en Europe fur la religion, dès le temps 
de Cbarlemagne. Il eft trés : certàin que îesFrancs 
et les Germains né conhaiflaient alors ni images, 
ni reliques , ni trahffubftantiatiqn. il fe trouva 
enfuité des Kommds qui ne voulurent de lot que 
l'évangile, et qui prêchèrent à peu près les 
né mes dogmes que tiennent' aujourd'hui les 

lans'fon'fàng, par une fnperfKtion digne.de ces' temps ft 
fcleur et dé férocité. Cette famille fubfifte encore, mais" 
Une pauvreté- not lé §fi tùut'ct qui hd uftt. • 
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proteftafe. On les nommait Vaudois , parce qui 
y en avait beaucoup dans les vallées du Piémont 
Albigeois, à caufe de la ville d'Albi ; bons bomma\ 
^ar la régularité dont ils fe piquaient ; enfin Mud 
chiens, du nom qu'on donnait alors en gêner 
aux hérétiques. On fut étonné - vers la fin di 
douzième fiècle que le Languedoc en parut toi 
rempli. 

Dès l'an 1198, le pape Innocent Illdilèf 
deux fi m pies moines de Citeaux pour juger les 
Hérétiques : w Nous mandons , dit-il, aux princes, 
3> aux comtes et à tous les feigneurs de votre pr> 
» vince , de les affilier puiflammenfc contre !a 1 
» hérétiques , par la puiffance qu'ils ont reçu peu 
a la punition des méchans , enforte qu'après que 
» frère Rainier aura prononcé l'excommunicatic: 
„ contr'eux , les feigneurs confifquent leurs biens, 
w les banniffent de leurs terres, et les puni&:: 
„ plus févèrement s'ils ofent y réfifter. Qr nou 
w avons donné pouvoir à frère Rainier d'y cor- 
^ traindre les feigneurs par excommunication e: 
„ par interdit fur leurs biens , etc. " Ce rut le 
premier fondement de llnquifition. 

Un abbé de Citeaux fut nommé enfuite ave: 
d'autres moines pour aller faire à Touloufe ce ç~ 
l'évêque devait y faire. Ce procédé indigna 1 
comte de Foîx et tous les princes du pays , ck- 
féduits par les réformateurs, et irrités contre^ 
. cour de Rome. 

La fecte était en grande partie compofe? 
d'une bourgeoifie réduite à l'indigence par le Ion: 
efclavage dont on fortait à peine , et encçre pu 
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les Croifades. L'abbé de Citeaiix paraiflaît avec 
l'équipage d'un prince. Il voulut en vain parler 
en apôtre. Le peuple lui criait: Quittez le 
luxe ûu lejermon. Un efpagnol évêque cFOfma , 
très-homme de bien , qui était alors à Touloufe , 
eonfeilla aux inquisiteurs de renoncer à leurs 
équipages fomptueux, de marcher ^ pied , de 
vivre auftèrement, et d'imiter les Albigeois 
pour les convertir. S* Dominique, qui avait 
accompagné cet évêque, donna l'exemple. avec 
lui de cette vie apoftolique, et parut alors fou- 
hafter qu'on n'employât jamais d'autres armes 
Contre les erreurs. Mais Pierre de Cujlclnan, l'un 
des inquifiteurs, fut accufé de fe fervir des armes 
qui lui étaient propres , en fbulevant fecrètement 
quelques feigneurs voifins contre le comte de 
Touloufe , et en fufcitant une guerre civile f. Cet 
inquifiteur fut aflaffiné. Le foupçon tomba furie 
comte de Touloufe. 

Le pape Innocent III ne balança pas à délier 
les fujets du'comte de Touloufe de leur ferment de 
fidélité. CeftainG qu'on traitait les defcendans de 
ce Raimond de Touloufe , <jui avait le premier 
Tervi la chrétienté dans les croifades. 

Le comte , qui favaft ce que pouvait quelquefois 
jne bulle , fe fournît à la fatisfaction qu'on exigea 
le lui. Un des légats du pape tt> nommé Milon, lui 
;ommande de le venir trouver à Valence , de lui 
ivrer fept châteaux qu'il poffédait en Provence 9 
le fe croifer lui-même contre les Albigeois fes fujets, 
e faire amende honorable. Le comte obéit à tout. 

-T 12Q7- tt 1*09. 
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M parut devant lé légat, ntfjiifqu'àla'Céinfcurc. 
Mus pie<&, nues jambeSjrëvêtu d'un fimplè caleçon, 
à là porte dé Péglife de S* (?î&#,- là un diacre lui 
jbet une corde au cou; et un, autre diâcrel* fouetta, 
tendis que 1* légat tenait un bou*de la cordé, après 
quoi en fit profterncr le prince à là porte-dé cette 
jégJifepëndanr le diner du légat. 

On voytk d'un côté le duc de Bourgogne, le 
fritte d*NeVferfc , ithnotrçomie de Montfbrt, h 
tfvêqùésf de Sens , d- Autuny de devers * de C!er 
jfeont v de Ltfieux>, de Bâyeux à là tête* de leu c 
ttotfpesy et le malheureux comte de Teuloufe:* 
ifciKeu d'eux' cémmè leur otage : dé l'autre cote. 
•tes peuples animés par- .le fanatifinedëlapeifu:- 
ffon. lia ville de Bézîefrs voulut* tefnir contre ifc 
Crottés. On égprgèa tous les' Habirans' réfugiés dr« 

« Wne églîfe. ta ville fut rédoke en cendre». Ls 
dtëyenade CarcafTemie,' effrayés dé cet' exemple 
implorèrent là inifèrfcorde dés croifés. On le- 
làiflalVvîei Onleu* permit de foitif prefqce r- 
<fe leur ville, &t cfaVempara de tous leurs biens. 
On donnait au comte Simon di Àfoxtfort ;. 
fioni de Maecbatâ. il fé rendit maître dV 
grande partie du pay* , s r a[Tur an t des châteaux:: 
ièigneure fufpects, attaquant deux qui ne ••' 
mettaient pas entré fe* mains > pourfuivant - 
Hérétiques' qui ofaient le défendre. \M écrira" 
efccléûaftiques racontent' eux-ménies que Siir.> 

m àè lfî<n$f&rt ayant allumé un bûcher poor c-j. 
ihalhewreutf , if f eri euf cent quarante :- 
coururent, en chantant dés pfeaumes , fe précip ; : 
*ws lés flàmniès. Le* jéfuftc Daniel ,- en parlai 
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ëè ces infortunés dans &n hHteire dfe France , 
teïzppdAe'inficunet ePdéteftabies. 11 eft btenévidfcntf 
que des hommes qui volaienr aftifi au martyre 
n'avafenf point' de mœurs infâmes. Il n'y * fan» 
doute tte déteflpble-que' la barbarie avec laquelle 
•n lés traita-, etril n'y a d-infome que les* paroles 
de BanÎBl. (10) On peut feulement déplorer? 

("«) Dans fe ttnrps lit 1* defh-tfctftm ffèrJéftiîter, oireu* 
ta France une légère velléité de perfectionner l'éducation* 
On imagina donc d'établir une chaire d'htftbire à Toulqufe. 
Vàhb€ Audrtvquï-en hxl chargé fe ferait de VEffai fur 1er 
mœurs etfiefyrit dts-nations\ÙQi\t U eut foin de retrancher les» 
faits qfut pouvaient rendre la tyrannie du-clergétropudieuJYv 
mais il confervalès principes de rai Ton et d'tiumanité'qu'il , 
•royaft mi 1er. Le bas clergé' dfe Toulbufe jeta de grande' 
tïisi L'àrehevêqiiHntitaidéTe crut orMifcéde Te joindre au Xi 
perfeeutewrs de l'abbé Audra; Le clergé de France avait* 
dneffé, vers le même temps, (en rrlo) un* avertiâemtnt aujfc 
fidèlles contre rfncréduIité;C'était un ouvrage trèr-eurieuxv 
efr Poir-étaWiflair qu'il w'y avait rien de plot agréable* que* 
d'avoir beaucoup de foi.'; et que les- prêtres avaient-rendu* 
un grand fervice aux hommes en leur prenant leur argent*. 
farte qu'un homme miféraaté qui meurt fur vus fumier», 
avvtf Vefp*éfcittce d'alrér a* ciel,*ft 1el>lus heureux 1 du mon** 
de. On y citait avec e-omnlaifance non-feulement TertullUtr* 

2 tri , comme on fait , eft mort hérétique et fôu , mais je ne' 
lis qurflesrapfortier d'un- rfréteur nommé hattartet* donf 
on fêlait un père- de l'Eglife. Ge L*cta*ç* à la vérité avaitf 
écrit qu'on ne peut rien ravoir en pbyGq*ie i mai? en même? 
temps il- ne doutait pas que le veut ne fécondât Jestavales,» 
et tt' expliquait par- là' le myftère de l'incarnation. D'ail- 
leurs il s'était rendu-Papologiftedes aflalfinats par lefquels» 
la»«we abominable du- Co/»i?<in#i/t reconnu* les bienfaits dot 
la* famille de Bioclétun. En- adreflwrt cet ouvrage aux*- 
fidelles de fen djocèfe, l'archevêque de Towlauie infifta fur 9 
Ifircandalequïavaitdoniréle malheurew* pTofefleur d'hâG- 
tpire,* Auffitôt les péttïteirs, les dévotes , le bas-clergé^ quV 
Maieat^tt quelque» années aupaifrvaflt' la «•nfelatio*-*** 
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l'aveuglement de ces rrîalheureux, quiooyak 
que DIEU les récompen ferait, parce que: 
moines les fefaîent brûler. 

L'efpric de juftice et de rarfon qui s'eft intrc: 
depuis dans le droit public de l'Europe, a fait-, 
enfin qu'il n'y avait rien de plus injofte qtf 
guerre contre les Albigeois. On n'attaquait p 
des peuples rebelles à leur prince ; c'était le pri- 
inême qu'on attaquait pour le forcer à détr. 
fes peuples. Que dirait-on aujourd'hui, fi quel*- 
évêques venaient afliéger l'électeur de Saxe 
Félecteur Palatin , fous prétexte que les fojers 
ces princes ont impunément d'autres cérémr 
que les fujets de ces évêques ? 

En dépeuplant le Languedoc , on dépoui^ 
comte de Touloufe. Il ne s'était défendu - 
par les négociations. Il alla trouver f er: 
dans S*. Gilles les légats, les abbés qui eu 
à la tête de cette croifede. Il pleura devante. 
On lui répondit que fes larmes venaient de fur 
Le légat lui laifla le choix , ou de céder à S:: 
de Montfort tout ce que ce comte avait ofr" 
ou d'être excommunié. Le comte de Toulouf; 

foire rouer l'innocent Calas y fe mirent à crier bt'< 
l'abbé Audra. Il ne pmréfifter à tant d'HHlignitéV- U \r 
malade et mourut. Cette mort fut un dos grands cb-. 
que M. de Voltaire ï\\ efluyés. JEU e lui arrachait en cr 
larmes peu de jours avant fa mort. Depuis ce temps r 
feigne aux Touloufarrts l'hifteire de Daniel ; th y ai' 
tfent que leurs ancêtres étaient infâmes et détefobU* 
Il eft défendu ,{bus peine d'un mandement, de leurdir; 
c'eftaux dépouilles des comtes de Touloufe et des m* 
rcox Albigeois que le' clergé de Languedoc doit fes rie- 
et fon crédit» qui a'eft app#yé que fur fes «ichti&s. 

t 12 lO. 
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du moins le courage de cheJfir l'excommunication. 
Il fe réfugia chez Pierre II , r#i d'Arragon , fon 
beau-frère ,. qui prit fa défenfe , et qui avait prêt 
qu'autant à fe plaindre du chef des croifés que le 
comte de Touloufc. 

Cependant l'ardeur dç gagner deS indulgences 
et des richefles multipliait les croifés. Les évëques 
de Paris, de Lifieux, de Bayeux accourent au fiége 
de Lavaur. On y fit prifonniers quatre-vingts che- 
valiers avec le feigneur de cette ville, que Ton con- 
damna tous à être pendus ; mais les fourches pati- 
bulaires étant rompues, on abandonna ces captifs 
aux croifés, qui les maffacrèrent. On jeta dans un 
puits la foeur du feigneur de Lavaur f , et on brûla 
autour du puits trois cents habitons qui ne voulu- 
rent pas renoncer à leurs opinions. 

Le prince Louis % qui fut depuis le toi LouisVUI^ 
fe joignit à la vérité aux croifés pour avoir part aux 
dépouilles; mais Simonne Montfort écarta bien* 
tôt un compagnon qui eût été fon maître. ■ 

C'était l'intérêt des papes de donner ces pays à 
Montfort\ et le projet en était fi bien formé quf 
le roi d'Àrragon ne put jamais par fa médiation 
obtenir la moindre grâce* Il paraît qu'il n'arma 
que quand il ne put s'en difpenfer. 

La bataille qu'il livra aux croifés auprès de 
Touloufe f ) dans laquelle il fut tué , pafia pour 
une des. plus extraordinaires de ce monde. Une 
foule- d'écrivains répète que Simon de Mont fort m ^ 
avec huit cents hommes de cheval feulement , et 
mille fantaffins, attaqua l'armée du roi d'Arragon 

t i*U. f-WI3. 



et du comte de Toulon Ce , qui fefaient le fiégeée 
Muret. Ils dife risque le roi d'Arragon avait cent 
mille combattans , et que jamais il n'y eut une dé- 
*oute*plus complète, lis difent que Simm deMont* 
fort , i'évéque de Touloufe et i'évéque de Corn- 
minge divrfètent leur armée en trois corps ea 
i'honneur de la Sainte Trinité. 

Mais quand on a cent mille ennemis en tête, 
*at-on les attaquer avec dix-huit cents hommes 
en pleine campagne , et divife t-on une fi petite 
-troupe en trots corps? £'eft un miracle, difent 
quelques écrivains ; mais les gens de guerre, qui 
lîfent de telles aventures , les appellent des abfsc- 
dités. 

• P lufienrs niftofiens affurent que & Bommut 
était à la tête des troupes , un crucifix de fer à 11 
inain , encourageant les croifés au carnage. Ce 
n'était pas là la place d'un faint ; et il faut avouer 
que fi Dominique .était -confefieur, le comte de 
Touloufe était martyr. 

I Après cette victoire, le pape tint un concile 
général à Rome. Le comte de Touloufe viat T 
demander grâce. Je ne puis découvrir fur quel 
fondement il èfpérait jqu'on lui rendrait fes Etats. 
XI fût trop heureux de ne pas perdre (à liberté, ta 
cencâle même porta la miféricorde juïqu'à ftatuer 
qu'il jouirait d'nnepenûon de quatre cents œa^f 
ou marques d'argent. Si ce font des marcs, V«&* 
peu près vingt-deu* mille francs de nos jours ; fi 
ce font des marques, c'eft environ douze cents 
ffctficft. Le dernier eft plus probable , attendu qu* 
moins on lui donnait d'argent, njus il eo refait 
pourrEglîfc 



Quand Innocent 111 fut mort , Raintond de 
Toûloufe ne fut pas mieux-traité^. Il fut ïufiégé 
dans fa capitale par Simon de Mont fort \ mail ce 
conquérant y trouva le ternie de fes'fuccès et çje 
fa vie. Un coup de pierre ecrpfa cet «hpmme^ 
qui en fêlant tpnt de mal avait acquis tant ,de 
renommée. 

Il avait un fils à qui le pape donna tousles droite 
du père , mais le pape ne put lui donner le même 
crédk. La croifade contre le .Languedoc ne fut 
plus que languiffante. Le 'fils du vieux fi*impnd 9 
qui avait fuccédé à fon père , était excommunié 
comme lui. Alors lqroi de France , Louis VIII % 
Ce fit céder par le jeune Mont fort lw$ ces pays ? 
que Montfort ne pouvait garder; mais la mort 
arrêta Louis VIII au milieu de fes conquêtes. 

Le règne de S' Louis, neuvième du nom, com- 
mença malheureufement par cettehorrible croifade 
contre des chrétiens fes vaflaux. Ce n'était point 
par des croifades que ce monarque était deftiné à fe 
couvrir de gloire. JLa reine Blanche 4e Caftille fa 
mère, femme dévouée au pape , efpagnole fréraif- 
Tant au nom d'hérétique, et tutrice d'un pupille fc 
\m les dépouilles des opprimés devaient revenir , 
prêta le peu qu'elle avait de forces à un frère de 
Montfort, pour achever de ftecagçr le Languedoc: 
e jeune Redmond fe défendit, on fit une guerre 
emblable à celle tt que nqius avons vue dans les 
^évènés. Les prêtres ne pardonnaient jamais aux 
.aogucdocièns, et ceux-ci n'épargnaient point lc§ 
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prêtres. Tout prifortnier fut mis à mort pendas 
deux années f , toute place rendue fut réduite a 
cendres. 

Enfin la régente Blanche qui avait d'autres enr.& 
mis, et le jeune Raimond las des maflkcres , et 
épuifé de pertes, firent la paix à Paris. Un cardinal 
de S 1 Ange fut l'arbitre de cette paix , et voici le 
lois qu'il donna , et qui furent exécutées. 

Le comte de Touloufe devait payer dix-inlc 
marcs ou marques aux églifes de B&nguedoc, entre 
les mains d'un receveur du dit cardinal; deux mi. ; 
aux moines de Ctteaux immenfément riches, ci: 
cents aux moines de Clerveaux, plus riches eoco.~ 
et quinze cents à d'autres abbayes. Il devait au 
faire pendant cinq ans la guerre aux Sarrazios :• 
aux Turcs 9 qui affurément n'avaient pas fût : 
guerre à Raimond. 11 abandonnait au roi, fans nuL 
récompenfe, tous fes Etats en-deçà du Rhône; cl- 
ce qu'il poffédait en- delà était terre de l'Empire. . 
figna (on dépouillement , moyennant quoi il :- 
reconnu par le cardinal S* Ange et peu un legs: 
non-feulement pour être bon catholique, mais po- 
l'avoir toujours été. On le conduifi t, feulement pc : 
la forme , en chemife et nus pieds , devant l'ai:. 
de i'églife de Notye-Dame de Paris. Là il dema:: 
pardon à la Vierge; apparemment qu'au fond- 
ion cœur il demandait pardon d avoir figné c - 
infâme traité. 

Rome ne s'oublia pas dans le partage des dépôt 
les. Raimond h jeune , pour obtenir le pardon :• 
fes péchés, céda aux papes à perpétuité le com:- 
t ms. 

VenaiiHn 
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Venaifl&nqui eft en-delàdu Rhône. Cette ceffion 
était nulle par toutes tes lois de J'empire : le çom- 
tat était un fief impérial T et il n'était pas permis 
de donner fon fief à rEgfcfcs, fans leconfentement 
de l'empereur et des états. Mais où font les pof- 
feflions qu'on ne fe fcit appropriées qm par les 
lois ? Auffi bientôt après cette extorfion , rçmpje* 
reur fréderic II rendit au comte de Touloufe ce 
petit pays d'Avignon que le pape lui ayâit ravi ; 
il fit juftice comme fouverain,. et fuivteut conuge 
fouverain outragé. Mais lorfqù'enfuite S* Louis 
etfon*fils, Philippe le hardi, fe furent mis en 
pofleffion des Etats desromtes de Touioùfe , Phi- 
lippe remit aux papes le constat Venaiflin , qu'ils 
ont toujours confervé'pa* la libéralité <les rois de 
France. • La ville et le territoire d'Avignon n'y fu- 
rent point compris* Elle paffa dans la brançhede 
YriLnce&Anjôu qui régnait à Naples , et y refta 
jufqu'àu temps où la malheureufe reine Jeanne de 
Naples fut obligée enfin de céder Avignon pour 
quatre-vingts mille florins,, qui ne lui furent ja- 
mais payés. Tels font, en général, tes titres d$s 
poffeffions ; tel a été notre droit public 

Ces croifades contre le Languedoc durèrent 
vingt anrféès. La feule envie de s'emparer du bien 
d'autrai les fit naître, etrproduifit en même temps 
Tinquifition. Ce nouveau fléau f * inconnu aupa- 
ravant chez toutes les religions dû moud*, requi 
la première forme fous le pape Innovent tlL Elle 
ut établie en France dès tannée 1229, &V6 
t 1204, 

T. 24. Ejfaifur les mœurs. T.IIL ' Y 
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• S* Louis. Un concile à Touloufe commença d«* 
cette année par défendreaiiX chrétiens laïques* :. 
lire l'ancien et le nouveau teftament, C'étaitanlV- 
ter au genre humain qued'ofer lui dire: No. 
roulons que vous ayez une croyance , et nous ne 
voulûij^pat que vous liûez le livre fin. lequt 
cette croyance eft fondée.. 

Dans ce concile on fit brûleries ouvrages d y An ■ 
totc , tfèft-àidke deux *m trois exemplaires que 
grvaitappOrtésdeGonflantinople dans les premiè- 
re* croifades v livresque perfonnen'entendai:. 
et fiirlefquds on s'imaginait quel%éréJïejdes La> 
gucdôciens était fondée». Des conciles faiva- 
ont mis Jrifta^^refqn y kcbtè des pères de l'E$it 
C'eftainfi que vous verrez v dans ce vafte tablr- 
tes démences humaines, les {entament desth:;- 
logiens , letffuperfti tions- dès peuples, - le ftnaii:- 
me variés fans oeffc v mais toujours conftans : 
plonger la terre dans rabrutiflement et la ca > 
mité,, jufqu'au temps ou quelques académie* 
quelques fociétés éclairée» ont fait rougir ca 
contemporains de. tant de Gècles de barbarie. 

t Mais ce fut bien pis quand le roi eut la faSrfe* . 
de permettrequ'il yeût dansfon royaume usgrr 
ihqoifiteor nommé par le- pape. C&fut le oorr; 
KsrRxéert qui exerqa-cer pouvoir nouveau , -> 
.bord dans- TDoulouft ,. et. enfuite, dans.. dW- 
provinces; 

Si ce Jfofaritafatt été qu'un fana tique,, il y &i 
fait du moin^dans fan ïwûfkè*e*im*>9fgp[cr,* 

fclSS*'- 
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de zèle V qui *&t excufé fes fureur s- aux* yeux des 
(impies; mais c'était un apoftat qui conduirait avec 
lui une femme perdue ; et pour mettre le comble 
à l'horreur de Ton miniftère, cette femme était elle- 
même hérétique. C'eft ce que rapportent Mathieu 
Paris et Mousk , et ce qui eft prouvé dans le S$i- 
dlcgium de Luc d'Acberi. 

Le roi S 1 Louis eut le malheur de lui permettre 
d'exercer (es fonctions* d'ïnquifiteûr à Paris , en 
Champagne , en Bourgogne et en Flandre. H fit 
accroire au roiqtrôl y avait une fectenouvelle qui 
infectait fecrètement ces provinces. Ce monftre ftt 
brûler, fur ce prétexte, quiconque étant fans cré- 
dit , et étant fufpect , ne voulut pas fe racheter de 
fès perfécutions. Le peuplé , (ouvent bon juge de 
cféux qui impofent au* rois, ne l'appelait que Robert 
le B.... (n) II fut. enfin reconnu : fes iniquités et 
fes infamies furent publiques ; mais ce qui vous 
indignera, c'eft qu'il ne fut condamné qu'à une 
prifon perpétuelle ; et ce qui pourrait encore vous 
indigner', c'efT que le jéfuite Daniel ne parle point 
de cet homme dans fon hiftoirè de France» 

G'eft donc ainû que l'inqûifition commença en 
Europe : elle ne méritait pas un autre berceau. 
Vous fentez aflez que c'eft le dernier degré d'une 
barbarie brutale et abfurde , de maintenir , par des 
délateurs et des bourreaux , la religion d'un DitlT 
que dès bourreaux firent périr. Cela eft prefque 
atrffi coritradi&ôîrè que d'attirer à foi les tréfile 

Oi> Oit commentait alors à donner oe nom i*$fféiw& 
ni* n t a»x foéomitcs tt aux toérétiqaes. 

Y a 
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des peuples et des rois , au nom de ce même Dr 
qui naquit et qui vécut dans la pauvreté. Vt. 
verrez dans un chapitre à part* ce qu'a été Fine;. 
fition en Efpagne et ailleurs , et jufqu'à quel exe 
la barbarie et la rapacité de quelques hommes c: 
abufé de la fimplicité des autres. 



CHAPITRE LXIII. 

Etat de f Europe au treizième Jîiclc. 
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I OUS avons vu que les croifades épùifèret 
FEurope d'hommes et d'argent , et ne la civ ..■ 
fèrent pas. L'Allemagne fut dans une entière a:r- 
chie depuis la mort de Frédéric IL Tous les f; « 
gneurs s'emparèrent à l'envi des revenus publia, 
attachés à l'empire ; de forte que quand Rodor 
de Habsbourg fut élu , on ne lui accorda que il 
foldats f * avec lefquels il conquit l'Autriche '- 
Ottocare, qui l'avait enlevée à lamaifon de Eavir- 

C'eft pendant l'interrègne qui précéda Pélect":* 
de Rodo/fbe, que le Danemarck , la Pologne, . 
Hongrie , s'aflranchiffent entièrement des légère 
redevances qu'elles payaient aux empereurs, qu^ 
ceux-ci étaient les plus forts. 

Mais c'eft aufli dans ce temps-là que ;-■ 
fieur s villes établiffent leur gouvernement mon: • 
pal qui dure encore. Elles s'allient entr'elles pt*:* 
Se défendre desinvafkms des feigneurs. Les viL^ 

t 1273* 
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an féa tiques, comme Lubeck, Cologne, Brunfvict, 
Dantzick y auxquelles quatre-vingts autres fe joi- 
gnent avec le temps, forment une république com- 
merçante, difperfée dans piufieur s Etats différent. 
Les Auftregues s'établiffènt ; ce font des arbitres 
de convention entre les feigneurs , comme entre 
les villes : ils tiennent lieu des tribunaux et des 
lois qui manquaient en Allemagne. 

L'Italie fe forme fur un pfan nouveau avant 
Rodolphe de Habsbourg , et fous- fan règne beau- 
coup de villes deviennent libres II leur confirma 
cette liberté à prix d'argent. Il paraiffait alors 
que l'Italie pouvait être pour jamais détachée de 
l'Allemagne. 

Tous les feigneurs allemands , pour être plus 
puîflàns, s'étaient accordés à vouloir un empereur 
qui fut faible. Les quatre princes et les trois arche- 
véques, *qui peu à peu- s'attribuèrent à euxfeute 
le droit d'élection , n'avaient choifi, de concert 
avec quelques autres princes ,. Rodolphe de Habs* 
bourg 9 pour empereur , que parce qu'il était fans 
Etats confidérables. C'était un feîgneur foîflfe, qui 
t'était fait redouter comnffe un de ces chefs que les 
taliens appelaient Condottieri. B avait été le 
champion de l'abbé de S c Gall contre l'évéque de 
iâle, dans unepetite guerre pour quelques tonneaux 
le vin. Il avait fecouru la ville de Strasbourg. Sa 
3rtune était fî peu proportionnée à fon courage 
u'il fut quelque temps gtand niafcre-d'hôtel de 
e même Ottocare roi de Bohème , qui , depuis 
refle de lui rendre hoœmage * répondit qu'il ne 
ti devait rien > et qtfil lui avait payé f es gages* 
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fier princes d'Allemagne ne prévoyaient pas "ator 

. «nie ce même Rodolphe ferait le fondateur- d'un. 

. maifon long- temps 4a plus floriffanfcç de l'Europe. 

et qui a été quelquefois fur le point d'avoir dar: 

1* Empire la^même puiflance que CbarUtnagm. 

Cette puiflance fut long-temps à fe former* e: 

r (br-tout à la fin de ce treizième fiècle ; et au corn 

concernent du quatorzième, l'Empire- n'avait fc 

ÙBurope aucune influence 

La France çût été heureufe fous^un fouverr 
tfelque S* Louis, fans ce funefte préjuge descro- 
fedes , qui cauf* fes malheurs , et ^ui le fit moi-: 
fbr les fablee d'Afrique. On voit par le grr- 
nombre de vaifleaux éqjripés pour fes- expédier 
fttaleay que la France eût pu avoir aiféirr- 
une grande marine commerqante. Les ftatuts s 
S* Louis pour le commerce , une nouvelle po*..- 
établie par lui dans Paris, fa pragmatique fana :" 
qui affura la difeipline de FEglife gallicane, ^ 
qfuatre grands bailliages auxquels reiTortiflaiem .; 
jugemens de fes vaflaux , et qui font l'origine :: 
parlement de Patisy fes réglemens et fa fidélité V 
les monnaies ,. tout fiai» voir qpe la France au:* 
pi alors être florirTante;- 

Quant à l'Angleterre ,- elle fut fous Edomar 
abffi heureufe que les moeurs du temps poim?' 
le permettre»' Le- pays de Galles lui fut rev-* 
eUe fubjugua- l'F cofle, qui reçut un roi de la c:* 
$ Edouard* Les Anglais^ à* la vérité, n'an-' 
jdus la Normandie ni Anjou ,* mais ils pofled-i 
toute la Guienne. Si Edouard I n'eut qe- 
jpetite guerre paflagère- avec la Erance> r il ' 
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Sut attribuer aux* erftbfcrras qu'il eut toujours 
ohez lui , foit quand il fournit rEcofle,,foit quaodi 
il la perdit à-la fin. de fon règne. 

Nous donnerons un article particulier et plus* 
étendu à l'Efpagne, que nous avons laiffée depuis; 
Long-temps en proie aux Sarrazins. Il^efte ici ai 
iire un > mot; de. Rome.* 

Lapapa^té fut. vers le treizième^ fiècle dans Lk 
tnéihe état où dlâ était depuis fi long-temps. Les 
&apes , mal affermis dans Rome, n'ayant qu'une; 
*utoritaehancelanté en Italie v et à- peine maîtres 
iequelques places>dans lé patrimoine de S^Pierr*i^ 
at dans: l'Qmbrie* donnaient toujours des^roy aul- 
nes et jugeaient les rois.» 

En «fgg*, la pape Mariât jugea folénnell*- 
nent à Rome, les démêlés du foi de Portugal et' 
le fon .clergé: Nous avons vu qu'en 12g 3 le pape* 
Martin Ify dépofà le roi d'Àrragon ,, et- donna* 
es Etats au roi de. France, qui ne put mettre la 
Julie du pape à exécution. Boniface Vlll donnai 
a Sardaigpe et là. Corfe sh un autre roi çl'Arnu- 
pn , Jacques furnommé le juft*;. 

Vers l'an # f 300^ lorfque la fuccefllbn au royau-- 
ned , EcoiTeitaitcoiïte(iée,lepape*fio«ï/arr VlW 
îe manqua pas d'écrire au roi Edouard; " Vous 
y devezr favoir que.c'eft àrfious à donner un roi à 1 
y lEcoflc, qui a toujours depkin droit appartenu ! 
, etvappaméftt encore àl'Egliferomaine; que fi* 
, vous y prétendez avoir qoeîque droit, envoyez- - 
, nous vos procureurs ,. et noms* vous rendrons • 
> juftice, car nousjéfervons cette affaire inous. "' 

Lorfqpe vêts Ja-iin dutrettièmeûède quelques ' 
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princes dépofèrent Adolphe de Naffau^ fuca 
fèur du premier prince de la maifon d'Autri; 
fils de Rodolphe, ils fuppofèrerrt une bulle du p 
pour dépofer Naffau. Ils attribuaient au pape !c, 
propre pouvoir. Ce même Itan/ac* , apprenant le. 
lection S Albert , écrit aux électeurs f: a Ne» 
» vous ordonnons de dénoncer qu'Albert, qui :'i 
,3 dit rbi des Romains , comjtoKiiflfe devant nsi» 
93 pour fe purger du crime de lèfe-majefté et & 
yy l'excommunication encourue. " 

On fait qu' Albert cf Autriche , au lieu de cr 
paraître , vainquit Najfau, le tua dans la ban . 
auprès de Spire, et que Boniface, après lui av.: 
prodigué les excommunications , lui prodigua f 
bénédictions , quand ce pape eut befoin de - 
Contre Philippe le bel if. Alors il fbpplée, pr . 
plénitude de fa puiflance, à l'irrégularité de..- 
lection d'Albert ,• il loi donne dans fa bulle . 
foyaume de France , qui de droit appartenu 
dit il, aux empereurs, C'eft ainfi que Time- 
change fes démarches , et emploie à leste ■ 
facré et le profane, (o) 

D'autres têtes couronnées fe foumettaient \ 
jurifdiction papale» Marie femme de Charhî 
boiteux roi de Naples, qui prétendait au royaur 
de Hongrie , fit plaider fa caufe devant le ps*- 
fes cardinaux y et le pape lui adjugea le roya.~ 
par défaut. Il ne manquait à la fêntence qu - • 
armée. 

L'an 1529, Chrifiopbe,roi de Danemaxcfc^ i' 

f 1.293. If '?03 

(<tf Vojtc U chapitre de Pkilifpe U H 

été 



P A P A V T à. *6$ 

été dèpûfc par ta nebleflc et par le clergé , Ma* 
gnusy roi de Suède, demande au pape la Scanie 
et <f autres terres. Le royaume de *Danemarck, 
dit-il dans fa lettre, m dépend > comme vous le 
favez, tris-faint fire y que de PEglife romaine , à 
laquelle il paye tribut \ et wm de V empire. Le pon- 
tife que ce roi de Suède implorait , et dont il 
reconnaîtrait la jnrifdiction temporelle fur tous 
les rois de la terre ,• était Jacques Pour nier , Be- 
noît XII, réfidant à Avignon; mais le nom eft 
inutile ; il ne s'agit que de faire voir que tout 
prince qui voulait ufurper ou recouvrer un do- 
maine t'adretfait au pape comme à fan maître. 
Benoit prit le parti du roi de Danemarck, et 
répondit qu'il ne ferait jujiiee de ce monarque 
que quand dl F aurait cité, à comparaître devant 
lui , félon les anciens ufages. . 

La France , comme nous le verrons, n'avait pas 
pour Boniface VIII une pareille déférence. Au 
refte il eft afles connu que ce pontife inftitua le 
jubilé, et ajouta une féconde couronne à celle du 
bonnet pontifical, pour fignifier les deux puhTan- 
ces. Jean XXII les furmonta depuis d'une troi- 
sième* Mais Jean ne fît point porter devant lui 
les deux épées nues > que fefait porter Boniface 
en donnant des indulgences. 
. On pafla dans; ce treizième fiècle de l'ignorance 
fauvage à l'ignorance fcholaftique. Albert, fur- 
nommé le grand, enfeignait les principes du 
chaud, du froid, du fec et de l'humide. Il enfeû 
gîtait auffi la politique faivant les règles de fajbro* 

T. 24. Effaifmlcsmwjrs. T. III. Z 
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logie et de tinfiuence des ajhreî , et la morale Jl 
vant la logique (tAriftope. 

Souvent fcs inftitotions les plus fages ne forer:: 
dues qu'à l'aveuglement et à la faiblefle. Il n'y 3 
guère dans PEglife de cérémonie plus noble, plu' 
porapeufe , plus capable d'infpirer la piété an 
peuples , que la fête du S* Sacrement. L'antique 
n'en eut guère dont l'appareil fut plus auguf:? 
Cependant, quifutlacaufe de cet établiflemem 
«ne religieufe de Liège, nommée Moncornillr. 
qui s'imaginait voir toutes les nuits un trou à .: 
lune. Elle çut enfuite une révélation '+ qui î; 
apprit que la lune lignifiait l'Èglife, et le trou urî 
fête qui manquait. Un moine, nommé Jean, cp- 
pofa avec elle l'office du S 1 Sacrement ; la fcx 
s'en établit à Liège, et Urbain IV l'adopta pc- 
toutel'Eglife. (u) 

t 1254. 

(H) Cette folennlté fat longtemps en France «ne fcr^ 
de troubles. La populace catholique forçait à coups h 
pierres et de bâtons les proteftans à tendre leurs maif"" 
a fe mettre à geooux dans les rues. Le cardinal de Larr^ . 
les Gui/es, employèrent fou vent ce moyen pour faire nr 
pre les édfts de pacification. Le gouvernement a fin r: 
ériger en loi cette fantaifie de la papulace ; ce qui eft ar 
plus fouvent. qu'on ne croit dans d'autres circoofUoc; 
chez d'autres nations. Pendant plus d'un fiècle II n*y» - 
eu d'années où cette fête n'ait amené quelques émeute* 
quelques procès. A. prêtent elle n'a plus d'autre effet: ' 
d'embarrafier les rues , et de nourrir dans le peu pie le £*' * 
tifme et la fuperftitton. *Bn Flandre et à Aix e« Prevrr: 
la procession eltaccompagnée dé maftacades et de bou- * 
neries dignes de l'ancienne fête des fous. A Paris if s' 
rien de curieux que des évolutions d'encenfoirs nffci :' 
fisates, et quelques enf*as de U petite vourgeoîfie qui --'- 
f eut las rues, mafqués en faints Jeans, en MagdeUim**^ t.- 
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Au douzième fiècle les moines noirs et les 
blancs formaient deux grandes factions qui parta- 
geaient les ville?, à peu près comme les faction» 
«bleues et vertes partagèrent les efprits dans l'em- 
pire rorçiain. Enfuite, lorfqu'au treizième fiècle 
les mcndians eurent du crédit., les blancs et les 
noirs fe réunirent contre ces nouveaux venus, 
jufqu'à ce qu'enfin la moitié de l'Europe s'eft éle- 
vée contr'eux tous. Les études des fcholaftiques 
étaient alors et font demeurées prefque jufqu'à 
nos jours des fyftèmes d'abfurdités, tels que fi on 
les imputait aux peuples de la Trapobane , nous 
croirions qu'on les calomnie. On agitait./* dieu 
peut produire la nature universelle des ebofes; et 
la conferver y fans qu'il y ait des cbqfes îfi DIEU 
peut être dans un prédicat , s'il peut communi- 
quer la faculté de créer , rendre ce qui eflfait non 
fait y changer une femme en fille ; fi chaque per- 
fonne divine peut Rendre la nature qiùelle veut; 
fi dieu peut-être fearabée et citrouille t fi le père 
produit le fils par f intellect ou la volonté, ou par 
fejence^ ou par l attribut % naturellement ou libre* 
ment ? Et les docteurs qui réfoivaient ces quef- 
tions s'appelaient le grand, lefubtil, l'angélique, 
l'irréfragable, le folennel, l'illuminé, l'uni ver- 
fel, le profond. 

Un des erimet qui ont conduit le chevalier AtUBarreîvt 
réchafaud, en 1766» était d'avoir pafle* , un jour de pluie* 
le chapeau far la tète à quelques pas d'une de ces proceffions. 
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CHAFITR E LX1V. 
.Deflïfoagne, aux douzième et ttehiimtJUdtu 

V^f u and le Cirfeut chaffé les miifubnana deTo. 
lèae et de Valence » à la fia de l'onzième Cède , 
l'Efpagne fe trouvait partagée entre pîufieurs do. 
«dilations. Le royaume de Caftille comprenait Ici 
deux Caftilles, Léon, la Galice et Valence. Le 
royaume d'Arragon était alors réuni à la Navarre. 
L'Àndaloofic, une partie de ia Murcte , Grenade 
appartenaient aux Maures* Il y avait des comtes 
de Barcelone qui fefaient hommage aux rois cfÀr* 
ragon* te tiers du Portugal était aux chrétiens. 

Ce tiers du Portugal, que pofledaient les (Are- 
tiens » notait qu'un comté. Le fils d'un doc de 
Iteurgogne, dt&e&àmt de Huguei-C*pet 9 qu'on 
nomme le comte Henri > venait de s'en empare: 
au commencement du douzième fiècl©. 

Une croifade aurait plus facilement ehaffé le; 
nmfulmans de l'Efpagne que de la Syrie ; mais n 
eft très-vraifemMahfe que les princes chrétien 
(i'Efpagne ne voulurent point de ce feçours dan- 
gereux , çt qu'ils aimèrent mieux déchirer eu** 
mêmes leur patrie % et la difputer aux Mure, 
que la voir envahie par des croifes. 

t Aifonfe furnommé le batailleur y roi d'Ara- 
gon et de Navaue, prit fur les Maures SarragoJk. 
qui devint la capitale d'Arragon % et qui ne re. 
tourna plus UÎ ptHiYoix dçs mufulqiaïuu 
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Le fils du comte Henri, que je nomme Alfotfe 
de Portugal ', pour le diftinguer de tant d'autres rois 
de ce nom, ravit aux Maures Lisbonne t» lemeii- 
leutf port de l'Europe, et le refte du Portugal, mais 
non les Algarves. Il gagna plufieurs batailles ft » 
et le fit enfin roi de Portugal. 

Cet événement eft très-important. Les rois, dç 
Caflille alors fe difaient encore empereur^ des 
Efpagnes. Alfonfe^ comte d'une partie du Portugal, 
était leur vaffal quand il était peu puiflant ; mais 
dès qu'il fe trouve maître par les armes d'utrç 
province considérable, il fe fait fou verain indépen- 
dant Le roi de CaltiUe lui fit la guerre comme 3 
un vaffal rébelle; mais le nouveau xoi de Portugal 
fournit fa couronne au S* Siège 9 comme les Nor^ 
mands s'étaient rendus vaflknx de Rome, pour Iç 
royaume de Naples. Eugène 111 confère, donné 
la dignité de roi à AJfonfe et à fa poftérité , à h 
charge d'un tribut annuel de deux livres d'or. Le 
pape*AIexan4re 111 confirme enfmte la dona- 
tion fftf moyennant la même redevance. Ces 
papes donnaient donc en efiét les royaumes. Les 
états de Portugal, affemblés à Lamégo, fous Alfonfe, 
pour établît les lois de ce royaume natffant, com- 
mencèrent par lire la bulle d'&tgine 111 qui 
donnait la couronne à Alfonfe : ils la xegar* 
daient donc comme le premier droit de leur indé- 
pendance 5 c'eft donc encore une nouvelle preuve 
de l'ufage et des préjugés de ces fiècles. Aucun 
nouveau prince n'ofait fe dire fouverain , et ne 
pouvait être, reconnu des autres princes , fans la 
t 1147. ft 11391 ' ttt 1137. 



370 D B 1/ E S P À G N E, 

permiffion du pape; et le fondement de toute 
rhrftoire du moyen âge eft toujours que les papes 
fe croient feigneurs fuzerains de tous les Etats , 
fans en excepter aucun, en vertu de ce qu'ils pré- 
tendent avoir fuccédé feuls à jesus-christ : et 
les empereurs allemand; , de leur côté , feignaient 
de penfer, et laiffaient dire à leur chancellerie que 
les royaumes de l'Europe n'étaient que des démem- 
bremens de leur empire, parce qu'ils prétendaient 
avoir fuccédé aux Céfarf. Cependant les Efpagnols 
s'occupaient de droits plus réels. 

Encore quelques efforts, et les mufulmans étaient 
chaiTés de ce continent ; mais il fallait de l'union , 
et les chrétiens d'Efpagne fe fefaient prefque 
toujours la guerre. Tantôt la Caftille et l'Arragoa 
étaient en armes l'une contre l'autre , tantôt ia 
Navarre combattait l'Arragon: quelquefois ces 
trois provinces fe fefaient la guerre à la fois ; et 
dans chacun de ces royaumes il y avait fouvent 
une guerre inteftine. Il y eut de fuite trois rois 
d'Arragon qui joignirent à cet Etat la plus grande 
partie de la Navarre, dont les mufulmans occu- 
paient le refte. Alfonfe le batailleur , qui tnounu 
en 1 1 ? 4 , fut le dernier de ces rois. On peut juger 
de l'efprit du temps, et du mauvais gouvernement, 
par le teftament de ce roi , qui laifla fes royaumes 
aux chevaliers du temple , et à ceux de Jérufalem. 
k C'était ordonner des guerres civiles par fa dernière 
volonté. Heureufement ces chevaliers ne fe mirent 
pas en état de foutenir le teftament Les états 
d' Arragon , toujours libres , élurent pour leur roi 
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dtom Hamire frère du roi dernier mort , quoique 
moine depuis quarante ans, et évéque depuis quefc. 
qucs années. On Yzpçek le prêtre roi , et le pape 
Innocent II lui donna une difpenîe pour fe 
marier. 

t La Navarre dans ces fecouffes fut divifée de 
rArragon, et redevint un royaume particulier, qui 
paffa depuis par des mariages aux comtes de Cham* 
pagne , appartint à Philippe le bel et à la maifon de 
France , enfuite tomba dans celles de Foix et 
tfAlbrct , et eft abforbée aujourd'hui dans la 
monarchie d'Efpagnè. 

fi Pendant ces divifionsles Maures fe foutirirenty 
ils reprirent Valence. Leurs incurfions donnèrent 
naifrance à l'ordre de Cajatrava. Des moines de 
Citeaux, affez puiffans pour fournir aux frais de la 
défenfc de la ville deCalatrava, armèrent leurs 
frères convers avecplufieurs écuyers, qui combat* 
tirent en portant le foapulair*. Bientôt après fe 
forma cet ordre qui n'eftplus aujourd'hui ni reli- 
gieux ni militaire , dans lequel on peut fe mariée 
une fois , et qui ne confifte que dans la jouiflanco 
de plufîeurs commanderies en Efpagne. 

Les querelles dés chrétiens durèrent toujours* 
et les mahométans en profitèrent quelquefois. Vers 
Tan 1 197, u&roi de Navarre nommé dom Sancbe, 
perfécuté par les Caftillans et les Arragonais , rut 
obligé d'aller en Afrique implorer le fecours dm 
miramolin de l'empire de Maroc; mais ce qui défait < 
faire une révolution n'en fit point. 

t 1134. it nss. 
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Loffliu autrefois fEfpagne entière était rcir . 
fous le roi dom Rêdrigue, prince peut- être incer- 
tinent, mais brave, elle fut fubjuguée en moins :: 
deux années; et maintenant qu'elle était âir::< 
entre tant de dominations jaloofes, ni les mirais 
lins d'Afrique ni le roi maure d'Andaloufie ne pi- 
vaient faire <ie conquêtes. C'eft que le&Efp»' 
étaient plu* aguerris , que le pays était hérifc 
fortereffes, qu'on fe réunifiait dans les pins gra r 
dangers, et que fcs Maures n'étaient pas plus L 
que le&chrétiens. 

t Enfin toutes les nations chrétiennes de PEà 
gne fe réunirent pour réfifter aux forces de V& 
que, qui tombaient fur eux» 

Le miramolin Mabomed-bâu-Jofepb avait ps 
la mer avec près de cent mille combattans. - 
rapport deshifioriens qui ont prefque tous exager; 
on doit toujours «abattre beaucoup du nombre de 
' foldats qu'ils mettent en campagne, et de ctv 
qu'ils tuent, et des tréfors qu'ils étalent, et des p 
diges qu'ils racontent. Enfin ce miramolin, foro 
encore des Maures d'Andalonfie» s'affaraifcdecc 
quérir TEfpagne. lie bruit de ce grand arment 
avait réveillé quelques chevaliers français. Les' 
deCaiHlle, d'Aragon, deNavarre, fe réunirent F 
le danger. Le Portugalfournit des troupestt- ^ 
deex, grandes-armées fe rencontrèrent dans i? 
défilés de la montagne noire, Çp ) fur les conf' 
de l' Andaloufie et de la province dé Tolède. l : 
chevêque de Tolède était à côté du roi deCaft 

t 1*00. -ff I2T5. 
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Alfoteft le noble, et portait la croix à la tête des 
troupes, ht miramolin. tenait un iàbredans une 
mata, et Fateôranâafis l'autre. Les chrétiens vain* 
quittait ; et cette journée fe célèbre encore tous 
les ans à Tolède le 16 juillets mais la victoire fat 
plus, illuftre qu'utile. Les Maures d'AndalouGe 
furent -fortifiés des débris de l'armée d'Afrique, et 
celle des chrétiens fe diffipa bientôt. ' < 
t Pxefque tous les chevaliers retournaient; chez 
eux, dam ce temps- là, après unebatattlc. On favaifc 
fe battre, mais on ne (avait pas faire la guerre ; et 
les Maures lavaient encore moins cet art que les 
Efpfgnols. Ni chrétiens ni mufthnans n'avaient' 
de > troupes continuellement raflembiées fous k 
drapeau. 

L'Rfpagae , occupée de fes propres afflictions 
pendant cinq cents ans, ne commença d'avoir 
part à celles de l'Europe que dans le temps des 
Albigeois. .Nous avons vu comment le roi <Fâr« 
ragon Pierre H fat obligé de fecourir fes vaffaux 
du Languedoc et du pays de Fahc, qu'on oppri- 
mait fous prétexte de religion ; et comment il mou* 
rut en combattant Montfort le niviffeur de fbn fils 
. et le conquérant du Languedoc, Sa veuve^fane de 
Montpellier, qui était retirée à Rome, pkidaia 
caufe de ce fils devant le pape Innocent 72/, et 
le fapplia d'ufer de fon autorité pour le feire 
remettre en liberté. Il 7 avait des momens bien 
honorables pour la cour de Rome. Le pape ordonna 
ta Simon de Mont fort de rendre cet enfant aux 

t ÎU4. * 
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Axragôftai* et Montfort le rendit. Si les pape: 
avaient toujours ufé ainfi de leur autorité , il' 
euflent été les législateurs de PEurope. 

Ce mérite roi Jacques eft le premier des rat 
d'Arragon , à qui les états aient prêté fermer: 
de fidélité. C'eft lui qui prit fur les Maorc 
File de Majorque f $ c'eft lui qui lé* chaffa d. 
beau royaume de Valence , pays &vori& de ': 
nature, où elle forme des hommes robafci 
et leur donne tout ce qui peut flatter leci 
fens. Je rie fais comment tant d'tnftoriens pci- 
Vent dire que la ville de Valence n'avait <p 
* mille pas de circuit, et qu'il en fartit plus :-. 
cinquante mille mahométans. Comment une . 
petite ville pouvait»elle contenir tant de monde 

Ce temps femblait marqué pour la gloire :• 
ÏEfpagne et pour l'expulfion des Maures* Le :.. 
de CaftiUe et de Lé<m , Ferdinand III, le-' 
enlevait la célèbre ville de Cordoue , refidee:- 
de leurs premiers rois , ville fort fupérieure ; 
Valence , dans laquelle ils «valent fait bâtir c' 
fuperbe mofquée et tant de beaux palais. 

Ce Ferdinand , troisième du nom , afflr 
encore les mufulmans de Murcie. C'eft un p£ 
pays , mais fertile , et dans lequel les Mac^ 
recueillaient beaucoup de foie, dont ils to- 
quaient de belles étoffes. Enfin après fcize m- 
de fiége il fe rendit maître de Sévîlle ff , la p 
opulente ville des Maures, qui ne retourna f 1 
à leur domination. Sa mort ttt mit fin à ;*- 
fuccès. Si l'apothéofe eft due à ceux qui c 
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livré leur patrie , FEfpagne révère avec autant 
raifon Ferdinand, que la France invoque 
Louis. Il fit de fages lois comme ce roi de 
ince ; il établit oomme lu] de nouvelles jurift 
itions; c'eft à lui qu'on attribue le confeii 
rai de Caftille , qui fubfifta toujours depuis lui. 
tU eut pour miniftre un Ximenès archevêque^ 
Tolède , nom heureux pour l'Efpagne 9 mais 
i n'avait rien de commun -avec cet autre 
menés qui dans les temps fuivans a été régent 
Caftille. ' 

La Caftille et l'Arragon étaient alors des puift 
ces : mais il ne faut pas croire que leurs foii* 
ains fuffent abfolus; auctuMU fêtait en Europe. 
; feigneurs , en Efpagne pHb qu'ailleurs , ref- 
raient l'autorité du roi dans des limites étroites; 
: Arragonais fe fouviennent encore aujourd'hui 
la formule de l'inauguration de leurs rois. Le 
id jufticier du royaume prononçait ces paroles 
nom des états : Nos que valemos tanto como 
i y que podemos mas que ver, os baztmoi 
flro rey y fehor 9 con iai jjué guardeis nuefi 
' fuerot , fe np ) no. *Nous qui fbmmes 
tutant que vous, et qui pouvons plus que 
'ous , nous tous félons notre roi , à condition 
[ue vous garderez nos lois, finon, non." 
,e grand jufticier prétendait que ce n'était 
une vaine cérémonie , et qu'il avait le droit 
eu fer le roi devant les états, etdepréfider 
jgement. Je ne vois point pourtant d'exemple 
n ait ufé de ce privilège. 
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La Caftille n'avait guère moins dedroits 3 et les 
états mettaient des bornes au pouvons fouverain. 
Enfin on doit juger que dans des pays où il y avait 
tant de feigneurs » il était auflî difficile aux rois de 
dompter leurs ftijets que de chafler les Maures. 

Alfonfe X 9 furnorruné Tajhonome ou le fagt , 
fils de £' Ferdinand , en fit répreuve. On a dit 
de lm qu'en étudiant k ciel , il avait perdu la 
terre* Cette penfêe triviale ferait jufte fi Jlfoufe 
avait négligé Ces affaires pour l'étude ; mais c'eft 
ce qu'il ne fit jamais. Le même fend d'efprit 
qui en avait fait un grand pbitofophe en fit un 
très-bon roi Plufieurs auteurs Taccufent encore 
d'athéifme» pour roir dit que fil avait été du 
confdl de DIEU,™ lui aurait donné de boni 
tvis fur le mouvement des ajîres. Ces. auteurs 
ne font pas attention que cette plaifanterie de 
ce &ge prince tombait uniquement fur le fyftéœe 
de PtoJomée, dont 2 Tentait l'infuififance et les 
contrariétés* Il fut le rival des Arabes dans les 
fciences ; et Funiverfité de Salamanque établie 
en cette ville par ion père , n'eut aucun per- 
fonnage qui l'égalât. Ses tables alfonfines font 
encore aujourd'hui fa gloire et la honte des 
princes qui fe font un mérite d'être îgooraos ; 
mais auffl il faut avouei qu'elles furent dreflees 
par des arabes. 

Les difficultés dans lefquelles fon règne fut 
embarraffé n'étaient pas fans doute un effet des 
fdences qui rendirent Alfonfe illuftre, mais une 
fuite des dépenfes exctffives de fon père. Ainfî 
que 5* Louis avait épuife la France par fes 
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voyages % & Ferdinand avait ruiné pour un temps 
la Caftiîîe par fes acquifitions mêmes f qui avaient: 
coûté plus qu'elles ne valurent d'abord* 

Après la mort de S* Ferdinand , il fallut que 
fon fils.réfiftât i la Navarre et à l'Arragon jaloux. 

Cependant tous ces embarras, qui occupaient ce 
roi philofophe , n'empêchèrent paa«que les princes 
de l'empire ne le demandafient pour empereur ; et 
s'il ne le fut pas, fi Rodolphe de Habsbourg fut 
enfin élu à fir place 9 il ne faut , me femble , l'attri- 
buer qu'a la diftance qui réparait la Caûille de l'Aile, 
magne; Alfonfe montra du moins qu'il méritait 
l'empire par la manière dont il gouverna la Caftille* 
Son recueil de lois, qu'on appelle Lai Partidas 9 
y eft encore un des fondemen* de la jurîfprudence. 
Il dit dans ces lois que le defçote arrache t arbre , 
H que le fage monarque tébranche. 

t Ce prince vit dans fa vieillefle fon fils dont 
Sancbe III fe révolter contre lui ; mais le crime du 
fils ne Êiit pas , je crois , la honte du père» Ce dom 
Hanche était né d'un fécond mariage , et prétendit , 
du vivant de fon père, fe faire déclarer fon héritier, 
à l'exclofion des petits-fils do premier lit» Une 
aOemblée de factieux , feus le nom d'états , lui 
déféra même la couronne. Cet attentat eft une 
nouvelle preuve de ce que j'ai Couvent dit qu'en 
Europe il n'y avait point de lois v et que prefque 
tout fe décidait fnivant l'occurrence des temps 
et le caprice des hommes. 

Alfonfe le fage fut rçédpit à la douloureufenécef. 
fité de fe liguer avec les jn^hométans contre ut 

t 1233, 
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fils et des chrçtieas rebelles. Ce n'était pi 
première alliance des chrétiens avec les mir. 
inans contre d'autres chrétiens , mais c'était et 
tainement la plus jufte. 

Le miramolin de Maroc , appelé par le ro: 
fonfe X. paffa la mer» L'Africain et le Caitilk* 
virent à Zara fur les confins de Grenade. Lhii: 
doit perpétuer à jamais la conduite et le dife 
du miramolin. Il céda la place d'honneur a: 
de Çaftille : Je vous traite ainjî, dit-il, para 
vous eues malheureux , et je ne m'unis avec: 
jque pour venger la caufe commune de toi 
rois et de tous, les f ires. Alfonfe combattit 
fils f, et le vainquit ; ce qui prouve encore c 
bien il était digne de régner } mais il mer 
gprès fa victoire. 

Le roi de Maroc fçt obligé de repafler dr : 
Etats; dom Sancbe, fils dénaturé d'Alfonj':. 
ufuepateur du trône de fes neveux, régna. 
même régna heureufet&ent. 

La domination pôrtugaife comprenait alcr 
Algarves arrachées enfin au* Maures. Ce r 
Algarves fignifie en arabe pays fertile. N'ont. 
pas encore qp' Alfonfe le f âge avait beaucoup : 
le Portugal dans cette conquête. Tout cela, £ ' 
femble , prouve invinciblement qvf Alfonfe * 
jamais à fe repentir d'avoir cultivé les feier- 
comme le veulent infinuer des hiftoriens : 
pour fe donner la réputation équivoque de : 
tiques , affectent de méprifer des arts qui» 
iraient honorer. l 

t I1S4. j 
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Àlfonfe lepbilpfopbe avait oublié û pm le tem- 
porel , qu'il s'était fait doouor P ar * e P a P e &*£* 
^o/Ve X le tiers de certaine? dixmes du clergé d? 
Léon et de Caftille , droit qu'# a Uanfpiis à fei 
iuccefleurs. 

Sa maifonfut troublée, mais elle sWermit tôc- 
jours contre les Maures. Son petit-fils , Ferdi- 
nand IF, leur enleva alors Gibraltar t ? qpiriéèrif, 
pas fi difficile jà conquérir qu'aujourd'hui 

On appelle ce Ferdinand IV Ferdinand Ta* 
joujrne , parce que dans un accès de colère il fit ? 
dit-on , jeter du haut d'un rocher deux feigneurs 
qui , ayai?t d'être précipités, l'ajournèrent à coin* 
paraître devant dieu dans trente jours, et qu'il 
mourut au bout de ce terme. Il ferait àfouhaiter 
que ce conte fut véritable, ou du moins cru tel 
par ceux qui penfent pouvoir tout (aire impuné- 
ment. Il fut père de ce fameux Pierre le cruel dont 
nous verrons-lesexceffivesfévjérités, prince im- 
placable, et puniffant cruellement les hommes f 
fans qu'il fût ajourné au tribunal de dieu. 

I/Artagon de fon côté le fortifia ; comme nous, 
l'avons vu, et accrut fa puiflance par l'acquifitio» 
de la Sicile. 

♦ Les papes prétendaient pouvoir difpofer dm 
royaume d'Arragon, pour deux raifons; premiè- 
rement parce qu'ils le regardaient comme un fief 
de l'Eglife romaine, fecondement parce que Pier? 
re itU furnommé le grand, auquel on reprochait 
les vêpres ficiliennes, était excommunié, non 
pour avoir eu part au raaf6crc t mais pour avoiï 
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pris la Sicile que le pape ne voulait pas lui don. 
ner. Son royaume d'Arragon fut donc transféré 
par fentencedu pape à Charles de Vfilozs, petit- 
4Ïls de & Louis. Mais la bulle ne pat être mtfe à 
exécution. La maifon d'Arragon demeura flotif- 
ftnte, et bientôt après les papes qui avaient voulu 
la perdre l'enrichirentencore»6oi*i/àf e VIII donna 
la Sardaigne et la Corfe au roi d'Arragon f, Jac- 
ques I rdit le Jufte 9 pour l'a ter aux Génois et aux 
Pifans qui fe difputaient ces îles ; noweHê preuve 
de Fimbccille groffièreté de ces temps barbares. 

Alors la Caftille et la France étaient unies, 
parce qu'elles étaient ennemies de l'Arragon. Les 
Caftilhtm et les Français étaient alliés de royau- 
me à royaume, de peuple à peuple, et d'homme 
à homme* 

Ce qui fe pafait alors en France du temps de 
Philippe le helj au commencement du quator- 
dame fièele, doit attirer nos rpgards. 



C HA PITRE LXV; 

Du roi. et Franc* Philippe le Ut % et de Boni* 
face VIII. . 
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: temps de Philippe le bel, qui commenta fon 
règne en i*8ç, fut une grande époqtie en France, 
par l'admïffion du tiers-état aux affemblécs delà 

aatiasj 
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nation, par Pinftituiion des tribunaux Juprêmes 
nommas parlemens , (#) par la première érection! 
dune nouvelle pairie , faite en faveur du duc de 
Bretagne, par l'abolition des duels en matière 
civile , par la loi des apanages reftreints aux feuls 
héritiers mâles. Nous nous arrêterons à préfent 
à deux autres objets, aux querelles de Philippe 
le bel avec le pape Boni/ace VIII, et à l'extinc- 
tion de l'ordre des templiers. 

Nous avons déjà vu que Boniface VIII , de la 
maifon des Caïetans y était un homme femblable 
à Grégoire VIÏ^ plus favant encore que lui dans 
le droit canon, non moins ardent à foumettrè 
les puiflances à l'Eglife , et toutes les églifes au 
S 1 Siège. Les factions gibeline et guelfe divifaient 
plus que jamais l'Italie. Les Gibelins étaient ori- 
ginairement les partifans des empereurs; ctPeou 
pire alors n'étant qu'un vain nom, les Gibelin^- 
Te fèrvaient toujours de ce nom pour fe fortifie}; 
et pour s'agrandir, Boniface fut long-temps £££^ 
lin quand il fat particulier, et on peut bien juger 
qu'il fat guelfe quand il devint pape. On rapporté! 
qu'un premier Jour de carême, donnant les cen- 
dres à un archevêque de Gènes, il les lui jeta 
au nez , en lui di&nt : Souviens-toi que tu es gi^ 
belin* La maifon des Colonnes , premiers barçns 
romains, qui pofledait des villes au milieu du 
patrimoine de S? Pierre , était de la faction gibe- 
tint* Leur intérêt contre les papes était le même 
que celui des feigneurs allemands contre Pen> 

(7) Voyez Tes chapitre* .concernant les états-généraux «t 
les tribunaux de parlement. ' 
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perëur , et des Français cohtre le roi de France. 
Le pouvoir des feigneurs de fief s'oppofait par- 
tout au pouvoir fouverain. 

Les autres- barons voifins de Rome avaient Te 
même efprit ; ils s'unifiaient avec les rois de 
Sicile, et avec les Gibelins des villes d'Italie. Il 
ne faut pas s'étonner fi le papeles perfécuta, et en 
fut perfécuté. Prefque tous ces feigneurs avaient 
à la fois des diplômes de vicaires du S* Siège , et 
de vicaires de T empire^ fource néceffaire de guer- 
res civiles , que le refpect de. la religion ne put 
jamais tarir, et que les hauteurs de Boniface VIII 
me firent qu'accroître. 

Ces violences n'ont pu finir que par les violen- 
ces encore plus grandes & Alexandre PI, plus de 
cent ans après. Le pontificat , du temps de Boni- 
face VIII, n'était plus martre de tout le pays qu'a- 
" tait poffédé Innocent III 9 de la mer adrîatique 
au port d'Oftie. Il en prétendait le domaine fu- 
préme : il poffëdait quelques villes en propre ; 
c'était une puiftance des plus médiocres. Le grand 
revenu des papes confinait dans ce que l'Eglife 
univerfelle leur fournirait, dans les décimes 
qu'ils recueillaient fouvent du clergé , dans les 
$fpenfes, dans les taxes. 

Une telle fituation devait porter Boni/ace a 
ménager une puiffance qui pouvait le priver d'une 
partie de ces revenus , et fortifier contre lui les 
Gibelins. Auffi dans le commencement même de 
fes démêlés avec le roi de France , il fit venir en 
Italie Charles de Valois , frère de Philippe t qui 
arriva avec quelque gendarmerie : il lui fit épou- 
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fer la petite-fille de. Baudouin T : fécond empereur 
de Conftantinople dépoffédé, et nomma folenneL 
lement Valois empereur d'Orient; de forte qu'en 
deux années il donna l'empire d'Orient, celui 
d'Occident, et la France f ; car nous avons déjà 
remarqué que ce pape, réconcilié avec Albert 
d'Autriche, lui fit un don de la France. Il n'y eut 
de ces préfens que celui de l'empire d'Allemagne 
qui fût reçu, parce qu'Albert le poffédait en effet. 

Le pape , avant fa réconciliation avec Tempe- 
reur , avait donné à Charles de Valois un autre 
titre, celui de vicaire de V empire en Italie, et 
principalement en Tofcane. Il penfait,^ puifqu'it 
nommait les maîtres , devoir à plus forte raifon 
nommer les vicaires ; zaSi.Cbarles de Valois, pour 
lui plaire, perfécuta violemment le parti gibelin 
à Florence. C'eft pourtant précisément dans 1© 
temps que Valois lui rend ce fervice, qu'il outrage 
et qu'il pouffe à bout le roi de France fon frère» 
Rien ne prouve mieux que la paffion et ranima* 
fité Femportent fouvent fur l'intérêt même. 

Philippe le Bel, qui voulait dépenfer beaucoup . 
d'argent, et qui en avait peu , prétendait que le * 
clergé, comme l'ordre le plus riche de l'Etat , de. 
vait contribuer aux befoins de la France fens là 
permiffion de Rome. Le pape voulait avoi* Tar- 
gent d'une décime accordée fous le prétexte d'un 
fecourspour la terre feinte, qui n'était plus fecou- 
rable , et qui était fous le pouvoir d'un defceiv 
dant de Gengis. Le roi prenait cet argent pour 
* 1303. 
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faire en Guienne la guerre qu'A eut contre te roi 
d'Angleterre Edouard ff- Ce fut le premier fiijet 
de la querelle. L'entreprfècPimévéqiiedelaville 
de Pamiers aîgrit enfuite les efprïts. Cet homme 
avait cabale contre le roi dans fon pays* qui reflbr- 
tiflàk alors de la couronne, et le pape auflkfttle 
fit fira légat à la cour de Pbilifpe. Ce fojet, revê- 
tu d'une dignité qui, félon la oopr romaine, le 
rendait égal an roi même, vint à Paris braver fon 
fonveram, et le menacer de mettre fim royaume 
-en interdît. Un féculier qui fe flh conduit ainfi 
aurait été puni de mort, n fallut ufer de grande* 
précaudonsponrs'affijrer feulement delà perfonne 
del'évêque; encore Mut-il le remettre entre les 
nains de fim métropolitain , l'archevêque de 
Narbonne. 

Voos avez déjà obfervé que depuis la mort de 
Cbarlemagne on ne vit aucun pontife de Rome qui 
n'eût des difputes ou épineufes ou violentes avec 
les çmpereurà et les rois , vous versez durer juf- 
qu'au fiècle de Louis XIV ces querelles » qui font 
. la fuite néceflaire de la forme de gouvernement, 
la pins abfurde à laquelle les hommes le foient 
jamais fournis. Cette abfurdité confiftaità dépen- 
dre chez foi d'un étranger. En effet, foufirir qu'un 
étranger donne chez vous des fieft , ne pouvoir 
recevoir de fubfidcs des pofleflèurs de ces fiefs 
qu'avec la permîffion de cet étranger , et {ans par- 
tager avec lui ; être continuellement expofé à 
voir fermer par fon ordre les temples que vous avez 
conftruits et dotés ; convenir qu'une partie de vos 
1 1301 et 1302. 
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fujets doit aller plaider à trois cents lieues de vos 
Etats ; ceft-là une petite partie des chaînes que 
les (buverains de l'Europe s'impofèrent infenGble- 
ment , et fans prefque le {avoir. Il eft clair que fi 
aujourd'hui on venait pour; la première fois propo- 
fer au confiai d'un fouveraîn de fe foumettre à de 
pareils ufages , celui qui oferait en faire la pro r 
poûtion ferait regardé comme le plus infenfé des 
hommes. Le fardeau d'abord léger s'était appefanti 
par degrés. On fentait bien qu'il fallait le dimi- 
nuer , mais on n'était niaflez fege ni afTez inilruit, 
ni aflez ferme pour s'en défaire entièrement 
. t Déjà dans une bulle long-temps fàmeufe , Pe- 
véque de Rome, Éoniface Vlïl avait décidé 
rpimeun clerc ne doit rien payer au roi fon mtà- 
tre^jkusfermijpon exprejfe dujouverain font^e* 
Pbi&fpe , roi de France, n'ofa pas d'abord faire 
brûler cette bulle, il fe contenta de défendre la 
fortie de l'argent hors du royaume , fans nommer 
Rome. On négocia rie pape, pour gagner du temps, 
canonîfa S* Louis ; et les moines concluaient que 
£ un homme difpofait du ciel , il pouvait difpofer 
de l'argent de la terre» 

Le roi plaida devant l'archevêque de Narbonne 
contre févêque de Pamiers , par la bouche de ion 
chancelier Pierre Flotte , à Senlis ; et ce chance, 
lier alla lui-même à Rome rendre compte au pape 
du procès. Les rois de Cappadoce et de Bithynie 
en ufaient à peu près de même avec la république 
romaine ; mais ce qu'ils n'enflent pas fait , Pierre 
Floue parla au pontife de Rome comme le mi n 
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niftre d'un fouverain réel à on fouverain imagi- 
naire ; il lui dit très-expreGement que le royaume 
de France était de ce monde > et que celui du 
pape^ n en était pas. 

Le pape fut aflez hardi pour s'en ofienfer ; il 
écrit au roi un bref dans lequel on trouve ces paro- 
les : fâchez que vous nous êtes fournit dans le 
temforel comme dans le fpwttuel. • Uh biftorien 
judicieux et inftruit remarque très à propos que ce 
bref était confervé à Paris dans un ancien manut 
crit de la bibliothèque de S* Germain- des-Frés , et 
que l'on a déchiré le feuillet, en biffant fubfifter 
un fommaife qui t'indique, et un extrait qui le 
rappelle. 

Philippe répondit: A Boniface, prétend* pape, 
peu ou point dé falut; que votre tris.gr onde 
fatuité f acte que nous ne forfimes fournis à per* 
Jbnne pour le temporel. Le même biftorien obfer- 
ve que cette même réponfe du roi eft confervée 
au Vatican : ainfi les Romains modernes ont en 
(lus de foin de conferver les chofes curieufes que 
les bénédictins de Paris. L'authenticité de ces kt- 
très a été vainement conteftée. Je ne crois pas 
qu'elles aient jamais été revêtues des formes ordi- 
naires, et préfentées en cérémonie, mais elles 
furent certainement écrites. 

Le pontife lança bulles fut bulles , qui toutes 
déclarent que le pape eft le maître des royaumes, 
que fi le foi de France ne lui obéit pas , il fera 
excommunié , et fon royaume en interdit, c'eft-à- 
dire qu'il ne fera plus permis de faire les exercices 
du chriibanifme , ni de baptifer Jer eoiaas > ju 
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d'enterrer les morts. Il femble que ce foit le com* 
ble des contradictions de l'efprit humain , qu'un 
évêque chrétien , qui prétend que tous les chré- 
tiens fojit fes fujets , veuille empêcher ces préten- 
dus fujets d'être chrétiens , et qu'il fe prive ainfi 
tout d'un coup lui-même de ce qu'il croit fon pro- 
pre bien. Mais vous fenfcez affei que le pape comp- 
tait fur lîirabécillité des hommes ; il efpérait que 
les Français feraient aflez lâches pour facrifier leur 
roi à la crainte d'être privés des facremens. Il fe 
trompa: on brûla fa bulle ; la France s'éleva con- . 
tre le pape , fans roïnpre avec la papauté. Le roi 
convoqua les états f. Etait-il donc néceffaire de le» 
affembler pour décider <$ntBoniface VIII n'était 
pas roi de France? 

Le cardinal te Moine, français denaiflance , qui 
n'avait plus d'autre patrie que Rome , vint à Paris 
pour négocier ; et s'il ne pouvait réuflîr , pour 
excommunier le royaume. Ce nouveau légat avait 
ordre de mener à Rome le confeifeur du roi, qui 
était dominicain., afin qu'il y rendît compte de fa 
conduite et de celle de Philippe. Tout ce que l'et 
prit humain peut inventer pour élever la puifïance 
du pape était épuifé ; les évêques fournis à lui, de 
nouveaux ordres de religieux relevans immédiate- 
ment du S 1 Siège , portant par-tout fon étendard ; 
un roi qui confeffe fes plus fecrètes penfées, ou du 
moins qui*pafle pouf les confefler à un de ces moi- 
nes ; et enfin ce confeffeur%mmé par le pape fon 
maître d'aller rendre compte b Rome de la con- 
feience du roi fon pénitent. Cependant P.bUippr 
t I303. 
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ne plia point; fl fait faifir le temporel de tous le: 
prélats abfent. Les états-généraux appellent au 
futur concile et au futur pape. Ce remède mêmt 
tenait un peu de la feiblefle ; car appeler an pape 
c'eft reconnaître fon autorité* et quel befora les 
hommes ont-ils d'un concile et d'un pape pour fa- 
voir que chaque gouvernement eft indépendant, 
et qu'on ne doit obéir qu'aux lois de fa patrie ? 

Alors le pape ôte à tous les corps eccléfiafttques 
de France le droit des élections, aux univerfités 
les grades,, le droit d'enfeigner, comme s'il ré- 
voquait une grâce qu'il eût donnée. Ces armes 
étaient faibles , il voulut y joindre celles de l'em- 
pire d'Allemagne, 

Vous avez vu les papes donner l'Empire , le 
Portugal, la Hongrie, leDanemarck, l'Angleterre, 
T&rragon > la Sicile , prefque tous les royales. 
Celui de France n'avait pas encore été transféré par 
une bulle. Boniface enfin le mit dans le rang des 
autres Etats , et en fit un don à l'empereur Albert 
é 'Autriche % ci-dçvant excommunié par lui, et 
maintenant fon cher fils , et le foutïen de l'Eglifc. 
Remarquez les mots de & bulle f : Nous vous don- 
nons far la plénitude de notre puijfance. . • . . le 
TQ&aume de France , qui appartient de dzoit aax 
empereurs d? Occident. Boniface et fon datairc ce 
Joignaient pas que û la France appartenait de droi: 
aux empereurs , la plénitude de la puiffaoce papale 
était fort inutile. Il y apait pourtant un relie de rai- 
fon dans cette démence; on flattait la prétention 

à 1303, 
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ïe l'Empire fur tous les Etats occidentaux ; c*r 
vous verrez toujours que les jurifeorifukes alle- 
mands croyaient, ou feignaient de croire, que 
le peuple de Rome s'étantdonné avec Ton évêque 
à Cbarlemagne , tout l'Occident devait apparte- 
nir à fes fuccefleurs , et que tous les autres Etats 
n'étaient qu'un démembrement de l'Empire. 

Si Albert d Autriche avait eu deux cents mille 
hommes et deux cents millions, il eft clair qu'il 
eût profité des bontés de Boniface ,* mais étant 
pauvre, et à peine affermi , il abandonna le pape 
au ridicule de fa donation. 

Le roi de France eut toute la liberté de traiter 
le pape en prince ennemi. Il fe joignit à la mai* 
fon des Colonnes, qui ne fêlaient pas plus de 
eas que lui des excommunications, et qui fou- 
vent réprimaient dans Rome même cette autoiité 
fou vent redoutable ailleurs. Guillaume de Noga* 
tet pafle en Italie fous des prétextes plaufibles, 
lève fecrètement quelques cavaliers, donne 
rendez-vous à Sciarra- Colonna* On furprend le 
pape dans Ànagnie, ville de fon domaine , où 
il était né; on cric, Meure le pape et vivent les 
Français ! Le pontife ne perdit point courage. Il 
revêtit la chappe , mitfa thiare en tète ; et por- 
tant les clefs dans une main, et la croix dans 
l'autre, il fe préfenta avec majefté devant Volonnfi 
et Nognret. Il eft fort dduteux que Colonna ait 
eu la brutalité de le frapper. Les contemporain? 
difent qu'il lui criait, Tyran , renonce à la pa^ 
pauti que tu déshonorer , comme tu as fait 
renoncer Céleftin. Boniface répondit fièrement:: 

X. *4- JSfaifur les mœurs. T. III. B b 
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Je fias pape ^ et je mourrai pape. Les Français 
pillèrent fa maifonet Ces tréfors. Mais après ces 
violences > qui tenaient plus du brigandage que 
de la juftice d'un granjj roi , les habitans d'Ana- 
gnie, ayant reconnu le petit nombre des Français, 
furent konteux d'avoir laiffé leur compatriote et 
leur pontife dans les mains des étrangers. Us les 
«haflerent. Bomface alla à Rome f, méditant fa 
vengeance ; mais il mourut en arrivant. C'eft 
ainfi qu'ont été traités en Italie prefque tous les 
papes qui voulurent être trop puûTans :. vous les 
voyez toujours donnant des royaumes y et per- 
sécutés cl^ez eux. 

Philippe le £*/ poursuivait (on ennemi jufque 
dans le tombeau. Il voulut faite condamner fa 
mémoire dans un concile ; il exigea de Clément l\ 
né fon fujet , et qui fiégeait dans Avignon, que 
h procès contre le pape foa prédéceiTeur fût 
commencé dans les formes. On l'accufait d'avoir 
engagé le pape Çileftin V , fon prédéceiTeur, 
à renoncer à la chaire pontificale ; d'avoir ob- 
tenu fa place par des voies illégitimes y et enfin 
d'avoir fait mourir Cèlejlin enprifon. Ce dernier 
fait n'était que trop véritable. Un de fes domef- 
tiques , nommé Maffredo y et treize autres té- 
moins ,. dépofaient qu'il avait infulté plus d'une 
{pis à la religion qui le rendait fi puiflant, en 
difant , Ab que de biens nous a faits cette fabit 
du Cbriji ! qu'il niait en conséquence Jes myfléies 
de la trinité,. de l'incarnation, de la tranuubflan- 
tiation. Ces dépolirions, fe trouvent encore.dans 
les enquêtes juridiques qu'on a recueillies. Le 
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giand nombre de témoins fortifie ordinairement 
une accufation, mais ici il l'affaiblit. Il n'y « 
point du tout d'apparence qu'un fouverara pon- 
tife ait propofé devant treize témoins ce qu'on 
dit rarement à un feuî. Le roi voulait qu'on 
exhumât le pape , et qu'on fît brûler fes os par le 
bourreau. Il ofait flétrir ainfi la chaire pontificale, 
et ne fut pas fe. fouftiaire à fon obéiflance. 
Clément V fut allez fage pour faire évanouir 
dans les délais une entreprise trop flétriffante 
pourPIglife. 

La conclufion de toute cette affaire fut que 
loin défaire le procès à la mémoire de B<mî± 
face VI H, le roi confentit à recevoir feulement 
la main-levée de l'excommunication portée par 
ce Boniface contre lui et fon royaume. Il fouffiit 
même que Nogaret qui l'avait fervi , qui n'avait 
agi qu'en fon nom, qui l'avait vengé de Boni- 
face, fût condamné par le fucceffeùr de ce pape 
à parler fa vie en Paleûine. Tout le grand éclat 
de Philippe le bel ne fe termina qu'à fa honte. 
Jamais vous ne verrez dans ce grand tableau du? 
monde un roi de France l'emporter à la longue 
fur un pape. Ils feront enfemble des marchés , 
mais Rome y gagnera toujours quelque chofe y. 
il en coûtert. "toujours de Targent à la France. 
Vous ne verrez que les parlemçns du royaume 
combattre avec inflexibilité les fouplefles de la- 
cour de Rome , et très- fou vent la politique ou Ifc 
faibleile du cabinet; la néceflité des conjonctu- 
res, les intrigues des moines rendront la fermeté 
des parlement inutile i et cette faibleffe durera.. 

Rb % 
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jufquli ce qu'un roi daigne dire réfolument : Je 
ireuxbrifer mes fers et ceux de nia nation. 

f Philippe le bel, pour fe dépiquer, chafla 
tous les juifs du royaume, s'empara de leur 
argent , et leur défendit d'y revenir , fous peine 
de la vie. Ce ne fut point le parlement qui ren- 
dit cet arrêt , ce fut par un ordre fecret,. donné 
dans fôn confeil privé, que Philippe punit J'u- 
ftjre juive par une injuftice* Les peuples, fe 
crurent vengés , et le roi fut riche. 

Quelque temps après, un événement, qui 
eut encore fa fource dans cet efprit vindicatif de 
Philippe le M y étonna l^uropc et FAfie. 
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